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DE lUGER DE LA XOET d'aULTRUY. 



Sommaire. Tout homme -se flatte d'^chapper long- 
temps a la mort L'un croit que la nature en- 
ti^re est interess^e a sa conservation ; Fautre 
s*il est en danger , s'imagine qu'il ne peut p^rir 
sans que le monde entier ne soit boulevers^. 
*— Avant d*attribuer du courage k beaucoup de 
personnages dont on cite les demiers moments, 
il faut examiner dans quelles circonstances ils se 
trouvoient. La fermet^ que nous admirons en 
eux ne venoit sotirent que de la crainte de sn- 
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hir une mort ou lenteou liontense.— L&ehete 
de quelques homines qui , apr^ ayoir r^solu 
de 4e donuer la mort , 8*eii sont repmtis. — 
Qaelles sont les morts v^ritablement coura- 
geuses. 
Mxemples : C^ar; Caligula; Tib^re; H^liogabale; 
Lucius Domitius ; Plautius Sileranus ; Albucilla ; 
Demosth^ne ; Fimbria ; Ostorius ; Adrien ; — 
Socrate ; Pomponitis Atticus ; Cl^anthes ; Tul- 
lius Marcellinns ; Caton. 

QuAND Qous iugeons de I'asseurance d'aul- 
truy en la mort, qui est sans doubte la plus 
remarquable action de ia vie humaine, il se 
fault prendre garde d'une chose, Que nial- 
ayseemeut on croit estre arrive k. ce poinct. 
Peu de gents meurent, resolus que ce soit 
lenr lieure derniei^; «t n'-est ^ndroict oil 4a 
piperiie «de V^speKianice^ous mmtaife plus ; elle 
ne cesse de comer aux anretlles : « D'^tres 
ont bien eSte plus malades sans inourir; 
L^afiaire n'est pas si desesperee qu'on pense; 
et au pis alter, Dieu a bien faict d'autres 
miracles. » £t advient cela, de ce que nous 
faisons trop de cas de nous : il seoible que 
]'univ«riite des -choses souffre aulcunement 



•de tiostre ^nciair^sseiiwnty et ^'eHe soit 
compAssiomiee 'k ^oostre ^estat ; d'aatant qtte 
nostve vene a^eree se ret)ireseiit<^ \es dtfMes 
^dbfusivemeat, et latm^ ^st advk qu'^Hes hiy 
^Ucm^ k mesur^ '<({u'^e leaf fkult : oo m aa c 
^eev^x tfoi voyagent «ii faeir, 4 qui -les toon- 
faig&es , les cafnpaignes , "k^ *S^e8 , le ciel , «t 
hi terre Tont mesne braiis^ et quMit *et 

ProTehimtir porto, terrcque urbesque rec«diut '. 

Qui veid iamais \ieillesse qni ne louasl 1e 
temps passe et nc blasmast le present , cbar- 
geant le monde et les moeurs des homifaes de 
sa misere et de son cliagrin? 

iMiqtte ^o^t fMiaaiit., ignnfdis supirat mattor » 

£t Cttm tempova t^iaporibito praesentia confert 

PrsBteritis , laudat fortunas 8«p^ parentis , 

£t crepat antiquum genus , ut pietate repletum \ 



' La tiirte (sties ViBetreifbleiRimesa^qae^acMls 
Nis ^loigAdAs du pdrt. ^ifUSt, 1. 3 , t; ^ ^. 
^ Le Tfeox laboartJurMCOiie , en soopitaM , M t^to 
laave ; il coaspare le t^tttps ptue tfwe 9t fthtUt ; 
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Nous etitraisnons tout avecques nous; 
d'oji il s*ensuit que nous cstimons graude 
chose nostre mort, et qui ne passe pas si 
ayseement, ny sans solenne ^consultation des 

• astres; tot circa unum caput tamukwante^ 
deos ' ; et le pensons d'autant plus , que plus 
nous nous prisons : « Comment! tant de 
science se perdroit elle avecques tant de 

' dommage, sans particulier soulcy des desti^ 
nees? Un'ame si rare et exemplaire ne 
couste elle non plus k tuer, qu'un' ame popu- 
laire et inutile? Celte vie , qui en couvre tant 
d'aultres, de qui tant d'aultres vies despen- 
dent, qui occupe tant de monde par sou 
usage, remplit tant de places, se desplace 
elle comme celle qui tient k son simple 
noeud? » Nul de nous ne pense assez n'estre 
qu'un : de 1^ viennent ces mots de Caesar a 
son pilote, plus enflez que la mer qui le me- 
naceoit : 



il enyie le sort de ses peres, et parle saos cesse de U 
piete desiinciens temps. Lvc&kt. 1. 2, v. i x65. 

' Tant de dieax en monvemeni; poor la vie d'un 
•eal homme. M. Sjejikc. Suasoriar, 1. 3, snasor. 4. 
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Itaiiam si , cobIo aactore, recuMs, 
Me pete : sola tibi caasa haec est iusta timoris , 
Vectorem Bon nosse tuum ; perrumpe procellas , 
TuteU secure mei^ v 

et ceulx cy, 

Credit mm digna pericola Casar 
Fatis ease suis; tantusque evertere ( dixit) 
Me superis labor est , parya quern puppescdenlem. 
Tarn magno petiere mari * : 

et cette resverie publicque, que le soleil 
porta en son front , tout le long d*un an , le 
dueil de sa mort : 

llle etiam exfincto miseratus Caesare Romam, 



^ Au de^sint des dienx, vogne sous mes auspices : 
tu ignores qui tn condais , et Toila pourqnoi to te 
troubles! Fort de mon appui, predpite-toi k travers 
la temp^te. LucAir. L 5, ▼. 579. 

> Cesar reconnolt cnfin des perils dignes de son 
courage. Qnoi! dit-il, les imroortels ont besoin de. 
tant d'efforts pour perdre Cesar! ils attaquentle fr^le 
Mqnif ou je suis assis, de toute la fureur des mers. 
LucAir. 1. S, V. 653. 



laisse si ajseement piper, estimaiit qae mm 
interests alterent le dd, ct que son infinite 
se formalise de nos mennes actions , Aom 
tanta emlo' sodetms mMu:mm esty mi aot- 
tro ftUo tmort atit nt iSt- ^mmqmt mhrntm- 
Jmigar*. 

Or, de iuger la resohition et la oonstance 
en celuy qui ne croit pas encores certaine- 
ment estre an dangier, qooyqu'il y soit, ce 
n'est pas raisim; et ne soffit pas qu'il soit 
mort en cette desmarche, s'il ne s'y estoit 
mis iiisteoMent pour cet eCTect : il addeaat k 
la pluspart de roidir leur contenance et 
leurs paroles pour en acqnerir rq>utationy 
qn'ils espercnt encores iouir vivants. D^au- 



^ A b mort da grand'CeflU', le soImI prit-|Muife mm- 
oHilheiir de, Bjone, et- eo«mtrioii>fr(mt; d'nv Toile 
logabre. Tnm» Giorg^ U i, t. 4^^ 

^ Il» nY-apmal' de SKgranAa nlliwifgi— tra'to owl- 
ernoas , 4|d*4 mMr^mort fai lumiav dM. astre» vknnr* 
as'^teiiidfe. Plou, HisU not, 1. 3) s; 8. 
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taut que i'en ay nea mmmr, la fortune ar db* 
pose les contenanee?, no&leur desseing; et 
de ceulx mesraes qui se sont anciennement 
donna la mort, il y a bien k choisir * si c'est 
une mort soubdaine, ou mort qui ayt du 
temps. Ce cruel ' empereur romain disoit de 
ses prisonnieES , qu'il leur vouloit faire sentir 
la mort; et si quelqu^m, se desfaisoit en 
prisoa, Celuy la^m'est eschappe, » disoit il: 
il vouloit estendre la mort et la faire sentir 
par les torments* 

TTcCmus'et' toto qnamyrs in corpore cac^o 

* JleMuniner,—'Il est nicessaire d*ohserver si c*€st 
une mortsoudaine, ou qui wenne, pour ainsi dire, a 
pas comptes.r — CJ 

* £e cmel emperenr qm vooloit finre sentir ta mort 
k se* prKsonnierff, (/etozt Cftligalt, comme on peat 
▼oit dans sa Vie, ecrite par Suetoitb, J 3o; et c*e8t 
ll&eie qoi dit dTnn prisannkr nomai^ CarviHus , qni 
8*HimC toe laUm^e, qn^iLlai etok e^app^ : Cm^ 
lias me evadt* SttM-it»w, dawt la Vie de Tibhre, § 6r. 
Mais ces deox. monstres se ressemHent si fort en 
omaate, qa*il est aise de prendre ran pe»r> Tantre. 
— C. 
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Nil anima lethale datum , moremque nefandaf 
Durum ssvitiae ,^pereuntis parceremorti '. 

De vray, ce n'est pas si grand* chose d'esta- 
blir, tout sain et tout rassis , de se tuer ; il est 
bien ayse de faire le niauvais avant que de 
venir aux prinses : de maniere que le plus 
effemine homme du monde, Heliogabalus^ 
parmi ses plus lasches voluptez , desseignoit * 
bien de^e faire mourir delicatement oil Toc- 
casion Ten forceroit; et, & fin que sa mort ne 
desmentist point le reste de sa vie, avoit 
faict bastir ' exprez une tour sumptueuse, 
le bas et le devant de laquelle estoit planche 
d'ais enrichis d*or et de pierreries , pour se 
precipiter; et aussi faict faire des chordes 
d*or et de soye cramoisie pour s'estrangler ; 
et battre une espee d'or pour s'enferrer; el 
gardoit du venin dans des vaisseaux d'eme- 

' Noos PaTons va ce corps, qui, foat convert de 
pUies n*aToit pas encore reca le conp mortel, et dont 
on menageoit la vie, par an exces inoni de cmante. 
LucAH. 1. 4,v. 178. 

» Projetoit bien, 

^ Lampeids, p. Z12, 1 1 3, Hist, j^ugtist.^^Cw 
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raude et de topaze, pour s'empoisonner^ 
selon que Tenvie luy prendroit de choisir 
de toutes ces famous de mourir : 

Impiger et fortis^ virtute coactd '; 

toutesfois , quant k cettuy cy , la mollesse 
de ses apprests rend plus vraysemblable que 
le nez luy eust saigne , qui Ten eust mis au 
propre*. Mais de ceulx mesmes qui, plus 
vigoreux. , se sont resolus k Texecution , il 
fault veoir , dis ie , si c*a este d'un coup qui 
ostast le loisir d'en sentir Teffect : car c'est 
a deviner , a veoir escouler la vie peu a pen , 
le sentiment du corps se meslant k celuy de 
Tame , s'ofTrant le moyen de se repentir , si 
la Constance s'y feust trouvee, et Tobstina- 
tion en une si dangereuse volonte. 

Aux guerres civiles de Caesar , Lucius 
Domitius, prins en ' TAbbruzze, s'estant em- 

' Coarageax par necessite. Luc ah* 1. 4» v.- 798^. 

' Si on Feut mis dans ce cos. 

3 Je mets ici VAbbruzze aa liea de la Prusse, faate 
d'impression que j*ai tronvee dans toates mes edi^ 
tions de Montaigne. Snr cette aTentore de Domio 
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poifiOBiie' :t^'^^ refmtit apcez^Il estadvemr 
de ttMtre temps que tel,.resolii de Boourir, 
et de son premier essai n'stvsait doniM. assess 
avant , la demangeaison de la chair luy re- 
poulsant le bras , sereblecea bien fottk deux 
ou trois fois aprez , mais ne peut iamais gai- 
gner sur luy d'enfoncer le coup. Pendant 
qu'on faisoit le procez k Plautius Silvanus 9 
Urgulania * , sa mere grand*, luy envoya un 
poignard, duquel n'ayant peu venirkbout de 
se tuer, il se feit couper les veines k sesgent9. 
Albueilla ^, du temps de Tibere, s'estant, pour 
se tuer , frappee trop mollement , donna en- 
cores k ses parties moyen de Temprisonner- 
et faire mourir k leur mode. Autant en feit 
le capitaine Demosthenes * aprez sa route 
en la Sicile : et C. Fimbria % s'estant frappe 
trop foiblement , impetra de son valet de 

tin*, voyez Pudtarquv, dans la Wte d& J, dsari, 
c. 10.— C. 

*■ IhAJTAS^mt^ F'i&del,€esttr,.a. zo. — C 

» Tacite, j^nnal. 1. 4. — C. 

4 "BuTPAaqvm f Vi^ de-NicmSj c. zok-*-C*. 
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Tachever. Au leboudra 9. Oslioriiis * 9 le^^l „ 
pour ne se pouvoir servir de son bras , des- 
daigna d'employer celuy de son serviteur k 
aultre cbese q^*a tenir le poigoard droict et 
ferme ;. et, se donnant le braasle, porta luy 
mesme sa gorge k Tencontre , et la trans- 
percea. C'est une viande, k la rerite, qu'il 
fault englotttir sans roascher , qui n'a le go- 
sier ferre k glace : et pourtant Tempereur 
Adrianus * feit que son medecin marquast et 
circonscrivnt, en son tettin , iustement TeiH 
droict mortei , oil celuy eust k viser , k qui 
il donna la charge de le tuer. Toyl^ pour* 
quoy Caesar y quand on luy demandoit quelle 
mort il trouvoit la plus souhaitable , n La 
moins premeditee , respondit iT , et la plus 
courte '. » Si Caesar Ta ose dire , ce ne m'est 
plus lascbete de le croire. « Une mort courte, 
diet Pline , est le souverain heur de la vie 

* Tacxtb, jinnaiA, 16. — C. 

•» Xcraxuv, Vie d'jidrien^-^C^ 

3 In sermone nolo.,, quisnam esset finis vitat com^ 
modissinws-f repentinnm inopinatumqu€ premUrat. 
SuiTON. in /. Ctjesar. $.87. 



II E9SAIS DE tfONTAIGITfi, 

bumaine *. '» II leur fasche de la recognoistre. 
Nul ne se peult dire estre resolu a la mort , 
qui craint k la marchander , qui ne peult la 
soustenir , les yeulx ouverts : ceulx qu'on • 
veoid aux suppliees conrir k leur fin, et 
haster Texecutlon et la presser, ils ne le font 
pas de resolution , ils se veulent oster le 
temps de la considerer ; Testre mort ne les 
fasche pas , mais ouy bien le raourir ; 

Emori nolo, sed me esse mortuum niliil sestimo ' ; 

c'est un degre de fermete auquel i*ay expe- 
rimente que ie pourrois arriver , comme 
ceulx qui se iectent dans les danglers , ainsi 
que dans la mer , a yeulx dos. 

II n'y a rien, selon moy, plus illustre en 
la vie de Socrates , que d'avoir eu trente 
lours entiers k ruminer le decret desa mort^ 
de I'avoir digeree tout ce temps 1^ d*une tres- 
certaiiie esperance, saus esmoy, sans altera- 

' Monies rependnasy hoc est summa nntce feUcittis. 
Hist. nat. I. 7, c. 53. 

> Je ne crains pas d'etre mort , mais de moarir. 
Cici&oir. Tusc, qiuest, 1. i, c. 8.^ 
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lion , et d'un train d'actions et de paroles 
ravale * pliistost et anonchaly ', que tendu et 
releve par le poids d'une telle cogitation '. 

Ce Pomponius Atticus , a qui Cicero es- 
cript , estant malade, feitappeller Agrippa, 
son gendre , et deux ou trois aultres de ses 
amis ; et lear diet * qu'ayant essaye qu^ii ne 
gaignoit rien k se vouloir guarir , et que 
tout ce qu'il faisoit pour allonger sa vie , 
allongeoit anssi et augmentoit sa douleur, il 
estoit delibere de mettre fin k Fun et k Paul- 
tre, les priant de trouver bonne sa delibe- 
ration , et , au pis aller , de ne perdre point 
leur peine k Ten destourner. Or , ayant cJioisi 
de se tuer par abstinence, voil4 sa maladie 
guarie par accident : ce reniede , qu'il ayoit 
employe pour se desfaire , le remet en sante. 
Les medecins e% ses amis , faisants feste d'un 

• Rabausi, — ^E. J. 

' Rendu nonchalantflanguissantfSans/orceee sans 
if/fef-^E. J. 

^ Pensde, Da mot latin a>gUatio^ qui signifie^^ia* 
,5^tf« aete fabriqii^ cogitation j qui se troave ansM 
dans NicoT. — C. 

^ Co&ir. Nbpos. Vie tTJluicuSf vers la (in.— C. 
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si heutetix evenement , et s'49a re^iomssimts 
avecqiies luy, se tn3'H*9^rent bien trompee, 
car ii ae leur l«trt pe^5%le potit cek de 
lily faire changer d'opinion , disamt qu'ainsi 
cqmnie ainsi luy Calloit fl , nstn iour, fraficihif 
ce pas , €t qtt*en extant si avant , il se verti- 
loit ositer la peine de recommeticer tin' aaK 
tre fors. Cettny ci ayant reoogneu la saott 
tout h loisir , non sealement ire se desc<Wh- 
rage pas au ioiftdre , fiiais il &'y tfckafrae ; 
car esUtiit satisfait en 'ce paurquoy il estoit 
etttre en combat , il se picque par bravetie 
d'-en veoir la lin : c'est bien loing au del& de 
ne -craindrc point la mort , que de hi Tott?- 
lojfr taster et savourer. 

Ij'histoire da pMosophe Cleanthes' *egt 
fort pttmWe : l^es gengives • Iny estoient en- 
flees et pourries ; \es fnedeeins Itiy ctotoseil- 

^ DiOG. liAEans, F'iede CJdnnthis, L8,ftegiti. 176. 

* Oa gencivesy comme on a mis dansle* duuiiW w 
'4^tiOR8,«t eenioi^ notts ^ii«tas pt^ftentenKfut.— C. 
^^Cengii^ viciit da laWft gingiva, ^^ vicftit'^giikK 
ment notre mot actael gencive, par i« diiiiigellieBt 
ordkunne dii g en. €.«^£. J. 
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lerest d'nser d'wae .grandeabstiiience : ayant 
ieusme deux ieorSy il est si fai«n amende qfu'ils 
kiy dedareot sa gnarisoa, et pennetteot de 
retouxaier k son train de wvFe accoust^ame ; 
hiy ) «» rebours , gonstsBt desii -quelque 
donloewr en oette defaiilance , entreprend 
de ne -se retirer pkis arriere, el franehit le 
|Mb5 qu'll avoit fort advance. 

Tullius Marcellintis ' , ieune boimne to- 
main , voulant anticiper I'heare de sa desti- 
nee^.poiinr^e desfaune d'une maladie qm le 
^oftrmamioit pins qu'il ne youloit soul&ir, 
qiioyque 4es medecins luy entpromissent gii»- 
tfisoQ 'Oertaine , sinon si soubdaine , ap^ki 
aes amis pour en deliberer : ks uns , diet 
Semeckf hay dofineient le conaieil tpste par laa- 
chete lis eossenl prtns pour eulx mesmes ; 
les aultres , par flatterie , celuy qu'ils pen- 
soient luy deb voir estre plus agreable : mais 
un stoicien luy diet ainsi * : « Ne te travaille 
n pas, Marcellinns , comme si tu deliberois 
«Hie ehosed'importanee : ce n'estpas grand' 

* ShunvM f cp. 7 7« — - C. 
> Id. ibid. 
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t chose que vivre; tes valets et lesbestes vi- 
« vent : mais c*est grand' chose de mourir hon- 
« nestemen t, sageraent et con&tam ment. Songe 
« combien il y a que tu foys mesme chose, man- 
« ger,boire,dorn]ir; boire, dorm iret manger : 
« nous rouons * sans cesse en ce cercle:Non 
« seulement les m auvais accidents et insuppor- 
« tables, mais la satiete mesme de vivre donne 
« envie de la mort. » Marcellinus n'avoit be- 
soing d'homme qui le conseillast , mais 
d'hommequi lesecourust : lesserviteurs crai- 
gnoient de s'en mesier; mais ce philosophe leur 
feit entendre que les domestiques sont soupe- 
9onnez lors seulement qu'il'Cst en doubte si la 
mort du maistre aestevolontaire:aultreraent 
qu'il seroit d'aussi mauvais exemple deTero- 
pescher, que de le titer; d'autant que 

Invitum qui serv^it, idem facit occidenti *. 

' ' Nous toitrnons, Cest ce qne siguifie rouer dans 
NicoT. — C. — 11 a encore cette signification en 
tenne de marine : on dit rouer une manoeuvre, ponr 
la plier en rond, in orbem circutiwolvere. Ainsi rouer^ 
c'est tonmer comtne nne roue. — E. J. 

« Cest tner nn homme, qne de le saoTer malgro 
)ni. Hob. de Arte poet, t. 467. 
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Aprez il advertit Marcellinus qu'il ne se- 
roit pas inesseant , comme le dessert des ta- 
bles se donne aux assistants, nosrepas faicts, 
aussi la vie finie , de distribuer quelque chose 
k ceulx qui en ont este les ministres. Or , 
estoit Marcellinus de courage franc et libe- 
ral : il feit despartir quelque somme k ses 
serviteurs , et les consola. Au reste , il n'y 
eut besoing de fer ny de sang ; il entreprint 
de s*en aller de cette vie, non de s'en fuyr; 
non d'eschapperi la mort, mais de Tessayer '. 
Et pour se donner loisir de la marchander ', 
ay ant quitle toute nourriture , le troisiesme 
iour suyvant, aprez s'estre faict arrouser 
d'eau tiede , il defaillit peu k peu , et non 
sans quelque volupte, k ce qu'il disoit. De 
vray, ceulx qui ont eu ces defaillances de 
coeur qui prennent par foiblesse, disent n y 
sentir aulcune douleur , ains plustost quel- 
que plaisir, comme d'un passage au somme il 
et au repos. Voylk des morts estudiees et 
digerees. Mais alin que le seul Caton peiisl 

* De la gouter, — E. J. 

* Sui&QUB, epist. 77.^ — C. 
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fonrnir k tout* cncempld de vevtv , il seinble 
qne sea ben dbsiMi lay feisff anratr msl' en 19 
nmiw, deqney* il' se* cbims le coup, k'ce-qo'il^ 
e«st loisiF d'afTreiiter la mort et de ]» colle-* 
ter *, renfoFceant* le* ooorage an dangier , 
an Hen de rameUii*; Et si c*eust est^ ^ nra^ 
de le-representer en sa plu»superbe assietfH", 
c eusv este desehirant ttmr ensanglafite se» 
f>ntraalte&; pl'ust^ofl^t que I'espee an poing', 
conime feirenf les statuatres- dk son temps^ r 
ear ce^seeond Hvravtk^ feut^hien pl«i6' ftiriettw 
que le* premier. 
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CHAEITRE XIV. 



coitM«; Nosa»B^ xsprit $.'Siu»sscre soy 

MESME. 



Sommaire, L'hommequi se ttouveroit place entre 
deux objpts igalement propres k exciter son 
eavie, ne sauroit pour leqjiel se d&cider. Mait 
le cas suppose est impossible, et il y auroit toU' 

* De ra£Froiit6rpd« se mcsiirer avec elle.' 
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jbnrs me raison I^^re., mtee impercepdUe f 
qiiL porteroit ^ £ure an choix. < — Cette liypa* 
th^se y au ceste, et tant d'aulrM. de m^me ei^ 
p^ce y, ne secv ent qa'4 fortifier dana lew opinion 
ceux qui pensent que toutn'est iclbas que doute 
et incertitude. 

Exempie : Pline.. 

CTest one plaisante rniagination, de coo- 
eevoir un esprit balance iustement entre 
d^x pareilles envies : car il est indubi- 
table qa'il ne prendra iamais parti, d'autant 
que Tappircation et le chois perte inegualite 
de prix , et qui nous logeroit entre la bou- 
teilte et ie iambon, avecques egual appetit 
de boire et de manger , il n'y auroit sans 
dbubCe remede que de mourir de soifet de 
faiiu. Four pourveoir^cet inconvenient, les 
stoiciens ' , quand on leur demande d'bu 
vient en nostre ame Teslection de deux cho~ 
ses indifferentes , et qui faict que d'un grand 
nombre d'escus nous en premons plutost I'un 
que Taultre , estants touts pareils , et n*y 

' 9t4iTAiiQUE, dans tea Contredhs des phHosophts 
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ayant aulcune raisoa qui nous incline k Itt 
preference , respondent que ce mouvement 
de Tame est extraordinaire et desregle , ve- 
nant en nous d*une impulsion estrangiere , 
accidentale et fortuite. II se pourroit dire , 
ce me semble , plustost , que aulcune chose 
ne se presente k nous, 0& il n'y ait quelque 
difTerence pour legiere qu'elle soit ; et que , 
ou a la veue ou k Tattouchement , il y a 
tousiours quelque choix qui nous tente et 
attire, quoyque ce soit imperceptiblement : 
pareillement qui presupposera une fiscelle 
egualement forte par tout, il est impossible 
de toute impossibilite qu'elle rompe , car par 
oik voulez vous que la faulsee commence? et 
de rompre par tout ensemble, il n'est pas 
en nature. Qui ioindroit encores k cecy les 
propositions geometriques qui concluent , 
par la certitude de leurs demonstrations, le 
contenu plus grand que le contenant, le cen- 
tre aussi grand que sa circouference, et qui 
troument deux lignes s*approchant sans cesse 
Tune de Taultre , et ne se pouvanc iamais 
ioindre,etla pierrephilosophale, et la qua- 
drature du cercle , oil la raison et Teffect 
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■ 

sont si opposites ; en tireroit a I'adventtfre 
quelque argument pour secourirce mot hardy 
de Pline : Solum cerium nihil esse certi , et 
homine nihil miseriiis aut superbiiis *. 



CHAPITRE XV » 



QUE NOSTKE DRSIR S^ACCROIST PAR LA 
MALATSANCE. 



Sommaire, Cest la difficult^ d*obtenir, et la 
crainte de perdre, qui donnent plus de prix 
aux jouissances. — Les obstacles rendent les 
plaislrs de Tamour plus piqudnts. — Tout ce 
qui est Stranger a plus d'attrait pour nous. — ' 
Defendre une chose , c'est la faire desirer ; mais 
Taboiidance noufr est aussi k charge que la di' 

' II a*y a rien de eertain que I'incertitade, et titn 
de plus miserable et de plus fier que rbomme. Pux^ 
Hist. not. 1. 2, c. 7.— Cest ainsi que Montaigne tra- 
dnit ce passage dans sa premiere edition, Bourdcaux, 
i58o.— C. 

* Les demiers mots de ce cbapitre proa vent qne 
MoBtaigne avoit trente ans lorsqu'il TecriTit. 



aer eysais dr ynxNTJtiisjrt:^ 

attte^ Sa les £eiiniie»se' Toilent etaffeQtenfcds Is 
pudeur ^ c'est pouv exciter nos d^sirSi' — ^Le a£l« 
pour la religion se ranime au. milieu, des toou^ 
bles et des agitations. — • En defendant les. di- 
vorces , on a affaibli les nceuds du mariage. '• — 
La sey^rit^ des sv^plioe&y. loin d'emp^cher le^' 
crimes , en augmente le nombre. II y a des peu- 
pies qui ont exists sans loi& repressives. Mon* 
taigne , au milieu des guerres ciyiles , a garanti^ 
sa maison de toute invasion , en la laissant oU'<- 
verteetsans defense. 
Mxemples : Lycurgue et les lofs de Laced^mone;' 
la courtisane Flora; Uimperatrice Popp^; le- 
peuplb des Argipp^S;. 

Il n'y araison q^uin'en aye UBeeontraire,. 
diet le plus sage parti des philo&ophes. leve- 
i»asehoi& ' tantofit: oe* beau mot cpi'uflLaneten ' 
alligfie pour le mesprisde Ik ^ie*, wNul-baen. 
He nous peult apporter plaisir , si ce n'est 
celuy k la perte duquel nous soimnes pre- 
pap^z ; » ih* ceqvo est dojbr mntsste- rei , et 

* KenMscher, aa Agnre, o^est repasser plosiears^ 
fois dans son esprit.^i—E. J; 
^ Smtkque y^epist. 4t 



LITKE IX., CKAPXT&S XV. %dl^ 

timor amiUemUe ' ; voulaiiC^ gaigner- pac 1^ 
que la fruition de la vie ue o(W8 peult eslxe. 
vrayement plaisante , si nous sommes en 
erakite de la* perdire: 

iLse pourroit toutesfois dire, aurevers, 
que nous serreos^ et embrassons of bien ,. 
d'aulatit? plus estreicf eC aTecques> phis- d^af* 
feetion que nous le veoyon^nous-esCpe raoinv- 
seoF , el eraignons quit nous smt 06t^ : car 
\k se sent eTidemment , contnie le feu ae 
pieque k* Tassistance' dU' ftroid , que nostre- 
volonte s'aiguise aussi* par* le eontt^aste* : 

Si numquam Bunien haiMiiMOtnfaoiea tunis , 
Non esset Danae d&Jatffe fiicta parens • ; 

et qu'il n'est rien naturelt^ment si contraire^ 
k nostre goust, q^e la satiete qui vient de 
L'aisance ; uy: rien^ qui ^aig^ise taut,* qpe la- 

' Le eltagrin d*iBToirpfi>diiiii]R«cd>ose^ cft ki erainte 
<te ]« perdre', alfecftfent ^tement* Teiprit; Smmt. 
cpist. 98. 

* Si Dana^ nV&^paa efeaenftmuee dans dae tour 
dflriraitt ^ «lfe' n'eM jamatr dttnne dM. Iila> a* Jlq^iter 
0?4iK Arnold I. 9) elcg» i^r, t; 37.. 
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rarete et difHculte : omnium Yerum voluptaf, 
ipso quo debet fugare periculo , crescit \ 

Galla , nega : satiatur amor , nisi gaudia torquent 'c 

• 
Pour tenir I'amour en haleine , Lycurgue 
ordonna que les mariez de Lacedemone ne 
se pourroient practiquer qu'a la desrobbee ', 
et que ce seroit pareiUe honte de les ren- 
contrer couchez ensemble qu'avec d'aultres. 
La difficulte des assignations, le dangier des< 
surprinses , la honte du lendemain , 

£t langQor , et silentium , 

et latere 

Petitus imo spiritns ^ ; 

« 
' En tout, le plaisir recoit au uourel attrait dil 

peril ni^e qui devroit noos en eloigner. Sb^tkc. de 

Benefic, 1. 7 , c. 9. 

^ Galla, refose-moi qaelqnefois : Pamour se rassa- 

ifie bientdt, si le plaisir n'est m^ie de tonrment. MAa> 

TiAL. 1. 4« epigr' 37. . , 

3 Voyez Plutarqub, Vie de Lycurgue, 

4 £t la langnear, et le silence, et des soupirs tiree* 
du fond da ccear. Uor. Epod, lib, od. 11, ▼» i3» 
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c'est ce qui doniie poincte k la saulse. Com - 
bien de ieux treslascifvement plaisants naifr- 
sent de Thonneste et vergoDgneuse maniere de 
parler des ouvrages de ^'amour ? La yolupte 
mesme cherche k s'irriter par la douleuri 
elle est bien plus sucree quand eHe ciiict , et 
quand elle escorche. La courtisane Flora 
disoit ' : n'avoir iamaiscouche arecques Pom- 
peius, qu'elle ne luy eust faict porter. les 
marques de ses morsures. 

Quod petiere , premunt arct^ , faciuntque dolorem 
Corporis, et denies inlidunt sjsp^ labeilis : 

£t stimuli substmt , qui instigant laedere idipsum 
Quodcunqne est^rabies-unde illie germina surgunt*. 

Il en va ainsi partout ; la di(Bculte donne 
prix aux cboses : ceulx de la Marque d'An- 

' Plutarque, yie de Pomp4e, c. i. — C. 

' Ds serrent avec faraor Tobjet de lean desirs ; iU 
le blessent, et, d'ane dent craelle, impriment snr ses 
levies des baisers doalonrenx ; . , . ils sent animes, 
par de secrets aignillons, contre l*objet qoi allome la 
liireor de leurs transports. Lccrit. L h> ▼• X076. 
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coae ' font plus volontkrs leiirs tceu k ^ sainct 
laeqiies * , et ceulx de Galiee k NosSre dame 
de Lotfete : on faict au Liege ' graade fesle 
des bains de Lncques; et en la ToMane, de 
oealx d'Aspa ^ : il ne se veoid guerres de 
Romains en Teacbole de rescrioie k Rome , 
qui est pleine de Fran9oi9w €e grand GaAon 
se troava , aussi bien que nous , desgouslii^ 
de sa femme , taot qu'elle feHt sieane » et ki 
desiraquand elle feHt k un aultre. lay chaM^ 
au haras un vieux cheval , duquel k la 
seiitear des inments on ne ponvoit venir k 
bout: la facilite Pa incotttin^t saoule enver» 
les siennes ; mais envers les estrangieres et 
la premiere qui passe le long de son pastis » 
il revient k ses importuns hennissements et 
k ses chaleiurs furieusesycomme devant. Nos- 
tre appetit niesprise et oultrepasse ce qui 
luy est en main, pour courir apre;E ce qu'il 
n'a pas : ^ 

* La Marche (TAneStte, tn Italic, oh «dt Notre- 
X^ame de Lorette. — C 

•* Saint Jo/cques d4 Com pM te N t , «» Qaitve. — *^. 

* A tiifffa oti aua eatutde SpOf prit Li4f9j^^. 3. 
4 Ih Spm,prif iaige.- 



f ransvolat in medio posita , et fugientia captat '. 

Kotis dcfffendre qu^lque cho^e , c'6st ftdtii 
en donner envie : 

Nisi ttt ^ervarb pueltath 
Incipis , incipiet desioere esse mea * : 

nous Tabandontier tout k faict , c'est lious 
en engendrer mespris. La faulte et Tabon- 
xlance retumbent en mesme incoavcnlent : 

Tftii quod superest , mi^ quod defit , dolet' * : 

l« demt el la ietnssskii^.(^ nous mettetit pa- 
reillemeiit en peitte. Lft rigo^ur des lAai'^ 
tresses est ennuyefise ; mais Taysanc^ et l4 
r^se^ft^ Test , k vtsy dh^, encores ]^k» : d ait* 
unt qtie le me^eoncenteiiieiit et )a ch^e#^ 
naisseiit de l'esthyiai»m-«ii quoy nous a^oivs 

' n dedaigne ce qui est a sa disposition, et pour- 
•i#c te <fas Mv. Hon. aat. a, t. r,r. io8. 

« Si m me feis gard^ m Biaitr«i8sey«Ileceii^ni 
bieiitdt d'etre i^ noi. On». jt^rkofn 1. Vy eleg. igy ^, 47 . 

^ Ta fe pliiiiis deton sapeTflnv et mM diy nrou m- 
dig«Dce. TxftsnT. Phorm. act. i, sc. 3,T* 9. 
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la chose desiree , aiguisent Tamour et le res • 
chauffent ; mais la satiete engendre le des- 
goust ; c'est une passion mousse , hebetee , 
lasse et endormie. 

Si qua yolet regnare diu , cpntemnat amantem *. 

Contemnite, amantes t 
Sic hodi^ yeniet , si <pia negavit heri *. 

Pourquoy inventa Poppea de masquer les 
beautez de son visage , que pour les renche- 
tir k ses amants ? Pourquoy a Ion voile ius- 
ques au dessoubs des talons ces beautez que 
chascune desire montrer^ que chascun de>^ t 

sire veoir? pourquoy couvrent elles de tant ; 

d'empeschements , les uns sur les aultres , 
les parties oil loge principalement nostre de* 
sir et le leur? et k quoy servent ces gros 
bastions y de quoy les nostres viennent d'ar^ 
mer leurs flancs , qn'k leurrer nostre appe- 

^ Youlez-vous regner long-temps sar votre anumt; 
d^daignes ses pri^res. O^ib. Amor, 1. a, eleg. 1 9, ▼. 33. 

■ AmantSy fiedtes les dedaignenx : eelle qui tous rer 
fusa hier yiendni elle-m^nw s'offrir a y/ous. PaopaaT^ 
elcg. i4,J. a,y. 19' 
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tit, et nous attirer a elles en nous esloin- 
gnant. 

Et fugit ad salices, et se cupit ant^ videri ^ 
Interdiim tunic^ duxit opert^ moram >- 

A quoy sert Tart de cette bonte virginale , 
cette froideur rassise , cette contenance se- 
vere , cette profession d'ignorance des cho- 
ses qu*elles s^avent mieulx que nous qui les 
en instruisons , qu'k nous accroistre le desir 
de vaincre, gourmander et fouler k nostre 
appetit toute cette cerimonie et ces obsta- 
cles ? car il y a non seulement du plaisir , 
mais de la gioire encores, d'affolir' et des- 
baucher cette molle doulceur et cette pudeur 

* La bergere conrt se cacher dans les satiles , mai«( 
aaparavant elle desire ^tre apercae. Tirg. eclog., 
V. 65. 

* Soavent elle a oppose sa robe a mes impatients 
desirs. Propert. eleg. i5, 1. a, ▼. 6. 

' De porter a une gaitS Ucencieuse cette molle doU" 
ceur. Ajfolir, rendre foa , badin. Cest 'sans doate 
dans ce sens-lJi que Montaigne emploie ici ce mot, 
qui, da reste, ne se tronve dans ancan de nos vieoz 
dictionoaires. — C» 
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eDfantine » et de reogcr k la mercy de nostre 
ardeur une gravite froide et magistrale : c*est 
gloire , disent ils , de triumpher de la mo- 
destie , de la chastete et *de la temperance > 
et qui desconseille aux dames ces parties \ky 
il les trahjt et soy mesme : il fault croire qu^ 
le cceur leur fremit d'effroy, que le son de 
nos mots blece la purete de leurs aureille$ , 
qu'elles nous en haissent, et s'accordent k 
nostre importunite d'une force forcee. L9 
Jbeaute, toute puissante qu'elle est, n'a pa$ 
de quoy se faire savourer , sans cetle entre- 
mise. Yoyez en Italic, od il y a plus de beautis^ 
k vendre, et de la plus fine, comment il fault 
qu'elle cherche d*aultres moyens estrangiers 
et d'aultres arts pour se rendre agreable ; et 
si , a la verite , quoy qu'elle face , estant 
veoale et publicque , elle demeure foible et 
languissante : tout ainsi que , mesme en la 
vertu , de deux effects pareils , nous tenons 
neantmoins celuy \k le plus beau et plus 
digne, auquel il y a plus d'empeschegient. 
et de hazard propose. 

C'est un effect de la Providence divine de 
permettre sa saincte Eglise estre agitee ^ 



€OiRQie aous la voyom « de tant de troubles 
«t d'orages , pour esveiller par ce contrasts 
les ames pies , et les r'avoir de Voisifvete et 
du sommeil oii les avott plongee&ane si lon^ 
^e traaquillite : si Bons contrepoison^ la 
perte que nous avons faide par le nombre 
de ceuix qui se sont desvoyee , au gaisig qui 
oous' vtent pour nous estre reAiis en haleine , 
resuscife nostre zeie et nos forees k focea-' 
sion de cc combat, ie ne s^ais si rHtiliteiM 
surmonte point le dommage. 

Nous avons pense attacher plus ferme le 
noeud de nos manages , pour avoir oste tout 
moyen de les dissouldre; mais d'autant s*est 
despiins et relasche'le noeud de la volonte 
«t de Taffection , que celuy de la contraincte 
s'est estrecy : et, au rebours, ce qui tient 
les mariages, k Rome, si long temps en hon- 
neur et en seurete , feut la liberie de les 
rompre qui vouldroit.; ils gardoient mieulx 
leurs femmes, d*autant qu'ils les pouvoient 
perdre, el, en pleine licence de divorces, 
il se passa cinq cents ans, et plus, avant qiui 
nul s*e» fiervist '. 

" MeputHum inter uxorenvetvirum, a condit^ Urbe- 
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Quod licet , ingratum est; quod non licet , acrius 
urit'. 

A ce propoS' se pourroit ioindre ropinion 
d'un ancien , « Que les supplices aiguisent 
les vices , plustost qu'ils ne les amortissent ; 
Qu'ils n'engendrent point le soing de bien 
faire , c'est I'ouvrage de la raison et de la 
discipline, mais seulement ua soing de n'es- 
tre surprins en faisant mal r» 

Latius exciss pestis contagia serpunt ' : 

ie ne S9ais pas qu'elle soit vraye; mais cecy 
S9ais ie par experience y que lamais polfce 
ne se trouva reformee par 1^ : I'ordre et re- 
glement des moeurs despend de quelque aul- 
tre moyen. 



usque advigesimum et quingentesUnum annum, nai' 
lum intercessit, Yalkrk-Maximb, La, c. x, § 4* 

' Ce qui est permis n'a aucan attrait poar nous ; 
ce qui est defenda irrite nos desirs. Ovid. Amor, 1. a, 
eleg»x^yV. 3. . 

' Le mal qa*oii croyoit avoir .extirpe gagne «t 
s'etend aa loin. Itinerar, Rutilii, 1. i, v. 397. 
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Les histoires grecques ' font mention de» 
Argippees , voisins de la Scy thie , qui vivent 
sans verge et sans baston k ofTenser ; que 
non seulement nul n'entreprend d*aller at- 
taquer , niais quiconque s'y peuU sauver , il 
est en franchise , k cause de leur vertu et 
sainctete de vie ; et n'est ^aulcun si ose d'y 
toucher : on recourt k eulx pour appoincter 
I.es differends qui naissent entre les hommes 
d'ailleurs. Il y a nation oik la closture des 
iardins et des champs qu'on veuit conser- 
ver se faict d'un filet de coton , et se treuve 
bien plus seure et plus ferme que nos fossez 
et nos hayes. Furem signata solUcitant..,^ 
Aperta effractarias prceterit *, 

A Tadventure sert , entre aultres moyens , 
Taysance , k couvrir ma maison de la vio- 
lence de nosguerres civiles ; la defense attire 
Tentreprinse ; et la desfiance Toffense. I'ay 
affoibly le desseing des soldats, ostant k leur 

» Hbeodote, 1. 4. — C. 

* Les sentires attirent les yolenrs ; cenx qui bri^ 
sent les portes n-entrent pas dans les maisons oil- 
vertes. Sxxsc. epist. 68.. 
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exploict le hazard et toute matiere 4e gloire 
miiicaire, qui a accoustume de lew servir 
de tiltre et d'excuse : ce qui est fajct con- 
rageusement , est tonsiours faict honorable- 
ment , en temps ou la iustice est morCe. le 
leur Fends la conqueste de mamaison lasche 
€t traistresse : ellc n*est close a personne qui 
T hurte; il n'y a pour toute prou vision qu'un 
portier, d'ancien usage et cerimonie, qui ne 
sert pas tant a deffendre ma porte , qu*^ 
I'olTrir plus decemment et gratieusement ; 
ie «'ay ny garde ny sentinelle que celle que 
les astres font pour moy. Un gentilhomme 
a tort de faire montre d'estre en deffense, 
s*il ne Test parfaictement. Qui est ouvert 
d*un coste Test par tout : nos peres ne pen- 
serent pas k bastir des places frontieres. Les- 
moyens d'aissaillir , ie dis sans hatterie et 
sans armee , et de surprendre nos maisons , 
croissent touts les iours au dessus des moyens 
de se garder ; les esprits s'aiguisent genera- 
lement de ce coste \k : Tinvasion touche . 
touts ; la delTense non , que les riches* La 
mienne estoit forte selon le temps qo'elle* 
feut faicte ; ie n'y ay rien adiouste de ce cost* 



X 
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fk y et {^aindrois que sa force se tounuist 
contre moy mesme ; ioinct qu'un terns pai- 
&i]»le requerra qu'on les desfortifie. II est 
daii^reux de ne les pouvoir regaijgner , eV 
est difficile de s'en asseurer ; car en matiere 
de guerres intestines, vest re valet peult es> 
Ire du party que vous craignez; et oi!i la 
ireligion sertde pretexte, les parentez raesmes 
devienneat ioEables ' avecques couverture 
de iustice. Les finances publicques n'entre- 
tiendront pas nos garnisons domestiques ; 
elles s*y espuiseroient : nous n'avons pas de- 
quoy le faire sans nostre ruyne, ou plus in.- 
coinmodement et iniurieusement encores, 
sans celle du peuple. L'estat de ma perte ne 
seroit de guere pire. Au demourant , vous 
y perdejs vous : vos amis mesmes s'amusent 
k accuser vostre invigilance et vostre im- 
providence " plus qii'u vous plaindre , et 
rignorance bu nonchalance aux offices de 
vostre profession. Ce que tant de maisons 

' p0u dignes defiance ou de oonfimme,^^'^ J. ~ 
• « Vidre nigligence a qfjeUler eta pwurveir a ^ttf^ 
sdreti.'^Q, 
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gardees se sont perdues, ou cette cy dure', 
me faict souspe90Dner qu'elles se sont per- 
dues de ce qu'elles estoient gardees; cela 
donne et Tenvie et la raison 4 TaissaiUant : 
toute garde porte visage de guerre. Qui se 
iectera, siDieu veult, chez moy; mais tant 
y a, que ie ne Ty appelleray pas : c'est la 
retraicte k me reposer des guerres. I'essaye 
de soustraire ce coing k la tempeste public- 
que , comme ie fois ' un aultre coing en men 
ame. Nostre guerre a beau changer de for- 
mes, se multiplier et diversifier ennouveaux 
partis : pour moy ie ne bouge. Entre tant 
de maisons armees, moy seul, que ie s^ache, 
en France, de ma condition, ay fie purement 
au ciel la protection de la mienne ; et n'en 
ay iamais oste ny vaiselle d'argent, ny tiltre, 
ny tapisserie. Ie ne veulx ny me craindre , 
ny me sauver k demy. Si une pleine recog- 

' Montaigne ecrit tonjoars ie/bis , ie vois^ ao lieu 
dejefais,je vais; et Amyot, contemporain de Mon- 
taigne, employe la m^rae orthographe, qoe j^ai era 
devoir conseirer, et dont on troave meme plasieors 
exemples dans Tedition in-folio de i595.-^N. 
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noissance acquiert la faveor divine , elle me 
durera iusqa'au bout; sinon , i'ay tousiours 
assez dure pour rendre ma duree remarqua- 
ble et enregistrable. Comment ? il y a bien 
trente ans. 



CHAPITRE XVI. 

«» 

DE LA GLOIRE. 

Sommaire. Ce qa'il faat entendre •par les mots 
gloire et kormeur. Jl n'y a que Dieu seul k qui 
gloire et honneur appartiennent. Husieurs pbi- 
losophes ont pr^ch^ le m^pris de la gloire. C'est 
la louange qui fait les mechans princes. II est 
bien rare que la gloire nous apporte des ayan- 
tages r^els. Le mot cache ta vie presuppose le 
mepris de la gloire. Utilite de ce pr^cepte. -— 
jSelon d'autres philosopbes , la gloire est desi- 
rable. Les plus modes^s disent qu'il ne faut ni 
la rechercher, ni la fuir. — Erreur de ceux qui 
ont cru que la vertu n*^toit desirable que pour 
la gloire qui I'accompagne. II s'ensuivroit qu'il 
ne faudroit jamais (aye de belles actions que 
)orsqu*on est remarqu^. — Toute la gloire que 



pi i^ssA'is DIE nmntki^Wtj 

desire Montaigne , c'est de passer une vie Iran- 
quiile. — Ce qui fait la gloire, c'est le hasard; 
car c*€st lui qui fait les succ^s. Que de belles 
actions sont inconnues, ou n'ont obtenu au- 
-cune gloire ! Que de generaux dignes de toute 
illustration ont peri a Tattaque d'une bicoque f 
— La vertu doit dtre rechercbee pour elle- 
m^me, independamment de Tapprobation des 
hommes. — L'honneur ou la gloire n'est qu'un 
jugement favorable que le raonde fait de nous : 
mais combien Topinioii de la multitude n*est- 
elle pas meprisable! Un sage doit-il attacher 
quelque prix au jugement des fous? — Quand 
on ne suivrdit pas le droit chemin , parce qn'il 
*st dfoit, il faudroit encore le suivre pour son 
propre a vantage: Les choses honndtcs sont cir- 
dtnairement les choses les plus avatitageu^es. 
— On estime trop les louanges , la reputation. 
11 vaut bien mienx vivre en soi qtte dans les 
antres. D'ailleurs , on ne juge des hotnmes que 
sur les apparenees : le juge le plus s6r d'nn 
bomme, c'est lui-m^me. Que d*hommes Veu- 
letot qixe leur nom soit connu, a tout prix 
myrtle par des crimes ! Qu'esf-ce pourtant que 
la gloire attacb^e a nn nom ? Tout le monde ne 
peuf-il pas prendre ce nom ? N*est-il pas de» 
HOihs qui sont commifhs ^plu^eurs fafliilfes? 
t^niGfio eehii nr^me de Montaigne. — Pett d'bt>m- 



■mfiart sur uii tr^-grand Dombre , jouissent de la 
gloire k laqueUe ils pourroient pretendre. Dans 
les batailles, par exemple, dix millebommes sont 
tu6ft ou blesses ; on parle de douze ou quinze au 
•plus. En depit de tant d'histortensi, on ne con- 
noit que la plus petite partie des Grecs et des 
Romains qui out fait de grandes actions. Qaoique 
left hauts faits ea tout genre aient ^te tr^s-noiu- 
breux pendant les guerres civiles en France du 
temps de Montaigne, il ne croit pas qu on en parle 
encore dans cent ans. C*est , au reste , le hasard 
qui fait passer a la posterite les histoires elles- 
m^mes. — Voici pourtant ce qu'on pourroit 
dire en faveur de la gloire : c^est un stimulant 
pour les hoitimes. Elle les porte quelquefois a 

. la vertn ; ils craignent le biftme de la posterity, 
r^cheveheat son estime# Ainsi , il fant , quand 
on ne pent payer les bommes en bonne moD^ 
noie , les payer en la fausse monnoie de la gloire. 
C*est ce qu'oQt etabli tons les legislateurs. ^- 
Quant aux femmes, elles ont tort d'appeler 
bonneur ce qui est devoir. Celles qui ne sont 
retenues que par la crainte de perdre leur 
bonneur , sont bien pres de c^der. 

Exemples : Clhrysippe et Diog^ne ; les Syrdnes et 
Ulysse ; Epicure ; Aristole ; Ciceron. ^- Car- 
n^des; Sext. Pedttceas; P. Sextil. Rufii»; 
M. Crattwet UortensHM.— M^trodore ; ArioM- 
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las ; Aristlppe. — C^ar ; Alexandre. — D^e- 
trius; Paul-6mile; Fabius. — Prostrate ; Man- 
lias Capitolinus. — Les Grecs ; les Romains. 
Les guerres civiles de France. Les Lac^^mo- 
niens. — Platon ; Timon. — Numa et Serto- 
rius ; Zoroastre ; Trism^giste ; Zamolxis ; Gha- 
rondas ; Minos ; Lycurgue ; Dracon et Solon ; 
Moyse. La religion des B^douins.^Le8 femmes 
en g^n^al. 

Il y a le noni et la chose : le nom , c'est 
une voix qui remarque et signifie la chose ; 
le nom, ce n'est pas une partie dela chose, 
ny de la substance , c'est une piece estran^ 
giere ioincte k la chose , et hors d'elle. 

Dieu , qui est en soy toute plenitude et le 
comble de toute perfection , il ne pieult 
s'augmenter et accroistre au dedans; mais 
son nom se peult augmenter et accroistre 
par la benediction et louange que nous don- 
nons k ses ouvrages exterieurs : laquelle 
louange , puisque nous ne la pouvons incor- 
porer en luy, d*autant qull n'y peult avoir 
accession de bien, nous Tattribuons tk son 
nom, qui est la piece hors de luy la plus 
voisine ; voyl^ comment c^st k Dieu seul k 



LIVRE II, CHAPITRE XVI. 4l 

qui gloire et honneur appartiennent : et il 
n'est rien si esloingne dc raison, qne de 
nous en mettre en queste pour nons^ car, 
estants indigents et necessiteux au dedans, 
nostre essence estant imparfaicte , et ayant 
continuellement besoing d'amelioration, c'est 
1^ ^ qttoy nous nous debvons travailler ; noiis 
sommes tout creux et vnides; ce n'est pas 
de vent et de voix que nous avons k nous 
remplir, il nous fault de la substance plus 
solide k nous reparer; un homme afTame se- 
roit bieh simple de chercher k sc pourveoir 
plustost d'un beau vestement que d'un bon 
repas ; il fault courir au plus presse. Comme 
disent nos ordinaires prieres, Gloria in ex- 
celsis Deo; et in terrd pax hominibus \ Nous 
sommes en disette debeaute, sante, sagesse, 
vertu , et telles parties essentielles : ies orne^ 
ments externes se chercheront, aprez que 
nous aurons pourveu aux choses necessaires. 
La theol^gie traicte aroplement et plus per- 
tinemment ce subiect; mais ie n'y suis gueres 
verse. 

' Gloire 4 Diea dans Ies Cieux, et paix aax hommes 
snr la terre. S. hue. c. a, ▼• 14. 

VI. ' 4 
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Chrysippus et Diogenes ' ont este les pre-- 
miers aucteurs , et les plus fermes, du mesprifr 
dq lagloife; et, entrc toutes les voluptez, iU 
disQient qu'il n'y ea avoit point de plq^ dai^ 
geieuse., ny plus k fuyr, que celle qui noi|» 
vient de Tapprobation d'aultruy. De vr^y^ 
I'experi^Qce nous en fatct sentir plusiefiri 
tr^hisons bien domi)iageables : il a'est ebos^ 
qui erapoisonne tant les. princes que la flat^ 
l:eFie, ny rien par oil les mechants gaignen^ 
plus ayseement credit autour d'eulx^ DJ 
in^cqnerelage si propre et si ordinaire k coj:*" 
DOiOipre la chastete des feoimes, que die l^ 
pajistre et entretenir de leurs louanges : 1# 
premier enchantement que les sirenes em- 
ployent a piper Ulysses est de cette nature : 

De^a vers nous , de^a, 6 treslonable Ulysse , 

Et le plus grand honneur dout la Grece fleurisse*. 

Ces pbilo&ophes 1^ disoient ', que toute la. 
gloire du inonde ne ineritoit pas qu'uji 

• Cic. definib. bon, etmal, 1. 3, c. 17. — C. 

' Homer. Odyss, I. 12, v. 184. — C. 

3 Cic. de Finib, bon. ct mo/. 1. 3, c. 17. — C. 
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limmne d'entendement estendist seulement le 
doigt pour Tacqucrir : 

Gloria qiianUlibet qnideriti sig^iatimtuai est ' ? 

iedispourelle seule; car elle tire souvent k 
sa suitte plusieurs coiDmoditez, pour les- 
tfuelles elle se peult rendre desirable : elle 
nous acqiiiert de la bienveuillance ; elle dous 
^nd moins exposez aux ioiures et ofTepses 
d'aultruy, et choses semblables. Cestoit 
aussi des principaulx dogmes d'£picurus; 
car ce precepte de sa secte, Cache ta vie, 
qui deffend aux hommes de s'empescher des 
charges et negociations publicques , presup- 
pose aussi necessaireinent qu'on mesprise la 
gloire, qui est une approbation que le monde 
faict des actions que nous mettons en evi-^ 
dence *. Celuy qui nous ordonne de nous 
cacher, et de n'avoir soing qjiie de nous^ et 
qui ne veult pas que nous soyons connus< 

* Que sera )a plus graiide gloire, si elle n'est que 
de la gloire? Juv. sat. 7,v, 8i. 

a Voyez le Traite de Platarqne i si ce mot commun^. ^ 
Cache ta vie , est bien die. 
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d'aultruy, il veult encores moins que noutf 
en soyons honnorez et glorifiez : aussi con- 
seille il a Idomeneus de ne regler aulcune- 
ment ses actions par Topinion ou reputation 
commune , si ce n'est pour eviter les aultres 
incommoditez accidentales quele mespris des 
hommes luy pourroit apporter. 

Ces discours i^ sont infinimenrt vrays, a 
mon advis , et raisonnables : mais nous som- 
mes, ie ne S9ais comment, doubles en nous 
mesmes, qui faict que ce que nous croyons, 
nous ne le croyons pas , et ne nous pouvons 
desfaire de ce que nous condamnons. Voyons 
les dernieres paroles d'Epicurus, et qu*ir 
diet en mourant : elles sont grandes, et di- 
gues d'un te\ philosophe ; mais si out elles 
quekpie marque de la recommendation de 
son nom , et de cette humeur qu'il avoit des- 
criee par ses preceptes. Voyci une lettre ' 
qu'il dicta un peu avant son dernier soupir: 

Tradnite fideleraent ici da latin de Ciceroiv , de 
Finib. Bon. ec maL I. 2, c. 3o. — C. 
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EPICURUS A HERMAGHUS, Salut. 

tt Ce pendant que ie passois I'heareux , et 
celuy Ik mesme le dernier iour de ma vie , 
i'escrivois cecy, accompaigne toutesfois de 
telle douleur en la vessie et aux intestins , 
qti'il ne peult rien estre adionste k sa gran- 
deur : mais elle estoit compensee par le plai- 
sir qu'apportoit k mon ame la souveiiance de 
mes inventions et de mes discours. Or toy, 
comme requiert Faffection que tu as eu dez 
ton enfance envers moy et la philosophie, 
embrasse la protection des enfants de Me- 
trodorus. » 

Voyla sa lettre. Et cc qui me faict inter- 
preter que ce plaisir, qu'il diet sentir en son 
ame de ses inventions , regarde aulcunement 
la reputation qu*il en esperoit acquerir aprea 
sa mort, c'est Tordonndnce de son testament, 
par lequel il veult que ' « Amynomachus* et 
Timocrates, ses heritiers, fournissent pour 
la celebration de son iour natal , touts les 

* Cic. de Finib. bon, et maf, 1. 2, c. 3 1. — C 
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mois de ianvier, les frais que Hermachus or- 
donneroit, et aussi pour la despense qui se 
feroit le vingtiesme iour de chasque lune, au 
traictement des philosophes ses familiers, 
qui s'asserobleroient k I'honneur de la me- 
moire de luy et de Metrodorus. » 

Carneades a este chef de I'opinion con- 
traire ; et a maintenu ' que la gloire e$toit 
pour elle mesme desirable : tout ainsi que 
nous embrassons nos posthunies pour euU 
mesmes, n'en ayant aulcune cognoissance 
ny iou'issance. Cette opinion n'a pas failly 
(f/estre plus communeraent su3rvie, comme 
sont volontiers celles qui s'accommodent le 
plus k nos inclinations. Aristote luy donne le 
prwnier reng entre les biens ei^ternes : 
n Evite , comme deux extresmes vicieux , 
14mmoderation et k la rechercher et k la 
f«yr. » le crois que si nous ayions les livres 
que Cicero avoit escripts sur ce subiect , il 
lions en conteroit de belies ; car cet homme 
\k feut si forcene de cette passion, que, s'il 
east ose, il feust, ce crois ie, volontiers 

* Cin, 4« finib, bom, etmalA. 3^ o. 17.— *G. 
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tiHVibe en Vexcez ou tumberent d^aultres^ 
Que la vertu luesme o'leatoit desirable que 
pour rhoQiieur qui se teooktonsiours A m^ 
svilte : 

Pallium 6q>ult» distat inertias^" 
Gelata virtus ^ : 

qui est un' opinion si faulse, que ie suis des- 
pit qu'elle ait iamais peu entrer en Fenten- 
dement d'hoinme qui eust cet honneur de 
porter le nom de philosophe. Sj cela estoit 
▼ray, il ne fauldroit estre vertueux qu'en 
public ; et les operations de Tame , oii est le 
vray siege de la vertu , nous n'aurions que 
faire de les tenir en regie et en ordre , sinon 
autant qu'elles debvroient vcnir k la cog- 
noissance d'aultruy. N'y va il doncques que 
de faillir finement et subtilement! «Si tu 
Sfaisy diet Carneades % un serpent cache en 

' Le heros ignore differe pea du lacbe enseTeli. 
Horace, od. 9, 1. 4* ▼> a9> 

* Si scieris, inquit Carneades , aspidem eceulte la- 
tere uspiam, et velle aliquem impnidentem super earn 
assiderCf cujm mors tibi emolumentum futura sit, im- 
pirehe feceris nisi moniffiris ne amdeat; ted impu- 



1 
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ce lieu auquel , sans y penser, se va seoir ce-* 
luy de la mort duquel tu espercs proufit , tu 
foys meschamment si tu ne Ten advertis ; et 
d'autant plus que ton action ne doibt estre 
cogneue que de toy. » Si nous ne prenons de 
nous mesmes la loy de bien faire , si Finipu- 
nite nous est iustice ; k combien de sortes de 
meschancetez avons nous touts les iours ^ 
nous abandonner? Ce que Sext. Peduceus 
feit *, de rendre fidelement cela que C. Plo- 
tius avoit corarais k sa seule science, de ses 
richesses , et ce que i*en ay faict souvent de 
mesme, ie ne le treuve pas tant louable, 
comme ie trouverois exsecrable que nous y 
eussions failly : et treuve bon et utile a ra- 
mentevoir en nos iours Texemple de P. Sex- 
tilius Rufus , que Cicero ' accuse pour avoir 
recueilli une heredite contre sa conscience , 
non seulement, non contre les loix, mais par 
lesloix mesmes; et M. Crassus, et Q. Hor- 

niti tamen : scisse enim te quis &}€wguere possit ?" 
Gic. de Finib. bon. et mal, 1. a, c. i8.->— C. 

* Cic. de Finib, bon, et mat, 1. a» c. i8. — C 

" Id, ibid. 1. a,e. 17. — C 
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teiisius % lesquels, a cause de leur auctorit^ 
«t puissance, ayant este, pour certaines quo- 
titez , appellcz par un estraugier h la succes- 
sion d'un testament fauls, k fin que, par ce 
moyen, il y establist sa part, se contenterent 
de n'estre participants de la faulsete,et ne 
refuserent d'en retirer du fruict; assez cou- 
verts, s'ils se tenoient 4 Tabri des accusa- 
tions , et des tesmoings et des loix : Memi- 
nerint Deum se habere testem , id est {ut ego 
arbitror) memtem suani '. 

La vertn est chose bien vaine et frivole, 
si elle tire sa recommendation de la gloire : 
pour neant entreprendrions nous deJui faire 
tenir son reng a part, etla desioindrions de 
la fortune; car qu'est il plus fortuite que la 
reputation? Profectb furtuna in omrdre do- 
minatur : ea res cunctas , ex libidine magis 
quam ex vero , celcbrat, obscuratque '. D« 

* Cic. de Offic, 1. 3 , c. i8.— C. 

* II faut se souvenir qa'on a Dien poor temoin , 
ct ce temoin, k mon avis, c*e8t notre pr^pre cons- 
cience. Cic. de X)fHc. 1. 3, c. lo. 

3 Certainement, l*empire de la fortune s^etend sar 
font : elle rend les nns cei^bres, et laisse les aotres 
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foire que, les actions soksMt cogneues et 
T«ues» q!est le pur ouvrage de la fortune ; 
c'est W $ort qoi nous applique la gloire, se- 
Ion sa tf&inerite. le Fay veue fort souvent. 
.^i^rcher avant le merite ;. et souvent oul- 
trepAs^er le merite, d*une longue roe^uje. 
Celuy qui premier s'adyisa de la ressepiLlance 
de Fumbre, k la gloire, feit mieulx qu'il ne 
youloit : ce sont choses excellemment values; 
elle va aussi quelquesfois devant^on corps , 
et quelquesfois I'excede de. beaucoup eu 
longueur. Ceulx qui apprenneut a la uoblese 
dene cherclier en la vaillance que rhonneur, 
.quasi Hon sit huuestum quod nobilitatum nan 
^it \ que g^ignent ils par 1^ , que de les ins*- 
truire de ne se hasarder iamais , si on ne les 
vepid , et de prendre bien garde s'il y a des 
tesmoiogs qui puissent rapporter nouvelles 
.^ie leur valeur : 14 ou il se.presenteiniUe 
occasions de bien faire , sans qu*on en puisse 

obscurs , molns selon lenr merite , que selon son ca- 
price. SAI.LUST. in Catilin, 

' Couime 5i une action n'etoit vertueuse , que lors- 
qoMlo a ete ceUbr«. Cxc. de Offic, 1. i, c. 4. 
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€$trQ.reiiiarque? C^mbiea de belles. .acl49As 
particiilieresr s'an$epveli&$eat 4ans la i^ule 
d'une battaiile? quicouque s'aiuuse ^ contxe- 
^rooUei: auitriiy. pendant une telle mesjei? , i\ 
n'y est gu^res ei»Jbe^ngne, et produia.c^^- 
.tr^^spjme^nie le lesia(k)igQ9ge qu'il ri^nd 4^s 
(fli^portem^llta de ses .cpmpaignons. Fera ^t 
sapiens . animi wfignitudo , hunestuMi , HlwJL 
*quod n%q.xime nalwram seqaitur, in factiSfpo- 
^itum y non in florid, iJ/dicat \ , To^te la 
igUnre que ie. pretends de «ia vie, t:!^%.4c 
J'avoir vescue tranquille : tranquille, .non 
selon MetFodorusVou Arcesila$,ou.Axi*tip^ 
pus, maiSvSelon moy. Pyisque la philosophie 
n'a sceu trouyer auli^iine voye pour la l;r^nr 
^illite, qui feust bonne en coramuo^ que 
«bd$^u% la cberch^ en son particuUer.. A qui 
•doibvent Caesai: et Ales^a^dre cette grandeur 
infinie . da leiur ren^Hnpaee , . qu> ia fortune ? 
isoiobien d'hom^if^s a ^Ue e$teii¥:ts .sur le 

* crest dans lea actions ▼eytoenses , et pon <k]U^]a 
gloire , qa*iine4i,ine veritablciBeiit grand* «pi#^ VJ^nr 
neur, qui jamais me 9'ecart^ 4« lajoatare. Giq. de O/fk, 
L i,c. 19. • 
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commencement de leur progrez, desqiiefs 
nous n*avons aulcune cognoissance, qui f 
apportoient mesme courage que le leur, si le 
malheur de leur sort ne les eust arrestez tout 
court sur la naissance mesme de leurs entre- 
prinses? Au travers de tant et si extresmes 
danglers , il ne me souvient point avoir leu 
que Caesar ayt este iamais blece : mille sont 
morts de moindres perils que le moindre de 
ceulx*qu*il francliit. Infinies belles actions se 
doibvent perdre sans tesmoingnage , avaat 
qu'il en vienne une k prouGt : on n'est pas 
tousiours sur le hault d'i:fte bresche , ou k la 
teste d'une armee, k la veue de son general , 
comme sur un eschaffaud; on est surprins 
entre la haye et le fosse; il fault tenter for- 
tune contre un poulailler; il fault denicher 
quatre chestifs arquebusiers d'une grange-; 
il* fault seul s'escarter de la- troupe, et euf- 
treprendre seul , selon la necessite qui s'offre. 
£t, si on y prend garde, on trouvera qu'il 
advient , par experience , que les moins es- 
clatantes occasions sont les plus dangereuses; 
et qu'aux guerres qui se sont passees de, 
nosti^ temps, il s'est perdu plus de gents d« 
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bien aux occasions legieres et peu impor- 
tantes, et a la contestation de quelque bico- 
que 9 qu'ez lieux dignes et honorables. 

Qui tient sa mort pour raal employee, si 
ce n'est en occasion sigtialee, au lieu d*ilhis- 
trer sa mort, il obscurcit volontiers sa vie, 
laissant eschapper ce pendant plusieurs 
iustes occasions de sehazarder; et toutes les 
iustes sont illustres assez, sa conscience les 
tromj^ettant suflisamment k chasctin. Gloria 
nostra est testimonium conscienti<e nostras '. 
Qui ii'est homme de bien que parce qu'on le 
s^aura et parce qu'on Ten estimera mieulx 
arprez Tavoir sceu; qui ne veul t bien faire qu*en 
condition que sa vcrtu rienne k la cognois- 
sance deshommes, celuy Ihn'estpas personne 
de qui on puisse tirer beaucoup de service. 

Credo che *1 resto di quel yerno cose 
Facesse degne di tenerne conto \ 
Ma fur sin da quel tempo si nascose, 
Che non h colpa mia s' or non le contn : 
Perch6 Orlando a far T opre virtuose , 

^ Notre gioire , c*est le temoignage de notre coiu- 
cience. S. Pavli, epist, II ad Corinth, g. i, ▼. 12, 
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Piu ch' a narrark poi , sempre era pronto ;• 
N^ mai fu alctfno de* suoi fatti espresso , 
Se lion quando ebbe i testimoni appresso-^. 

II fault allet k la guerre pour son deb voir ^ 
et en attendre cette recompense, qui ne 
peult faillir a toutes belles actions, pour- 
occultes qu'elles soient, non pas mcsme aux. 
verlueuses pensees; c'est le contentement 
(jU*uno conscience bien reglee receoit, en 
soy, de bien faire. II fault estre vaillant pour 
soy mesme, et pour Tadvantage que c'est 
d'avoir son courage loge en une assiette 
ferine et asseuree contre les assaults de-la 
fortune ; 

Virtus, repulsse nescia sordidae, 
Intaminatis fulget honoribus : 

' Jc crois qnie, le reste de cet hiver, Rotand fir dcs 
choses tres-dignesde meinoire; mais jasqn'ici eIle»ont 
ete si secretes , qne «e n'est pas ma hnte si |e n^ les 
raconte pd{iit*;carRt>land a toojonr^ eteplas prompt 
a faire de belles actions qu'a les pabller ; et jamais 
ses exploits n'ont ete. divalgce» que lorsqa?il en a 
ea destenurins. Ariosto^ cant, ix^ stam. 8i. 



Nee ^mit , aut pobit sepor^s 
Arhitrio popularis avra \ 

Ce n'est pas pour la montre que nostre a me 
doibt iouer son roolle ; c'est chez nous , au 
dedans, oil nuls yeulx iie donnent quo los 
nostres : \k elle nous couvre de la crainte de 
la mortvdes douleurs ct de la honte mesme ; 
elle nous asseure \k de la perte de nos en- 
fants, de nos amis et de nos fortunes; et 
quand Topportunite s'y presente, elle nous 
conduict aussi aux hazards de la guerre , 
Non ewolumento aliquo^ sedipslus honestatis^ 
decore ", Ce proufit est bien plus grand , et 
bien plus digne d'estre souhaite et espere, 
que rhonneur et la gloire, qui n'est aultre 
chose qu*un favorable iugement qu'on faict 
de nous. 

II fault tirer de toute une natioa ude 

* La Teritable vertu brille d*an eclat que rien ntr 
penttecnir,.^lene connoit point leu i«fa« honteux; 
eUs ne pvendrpas, «lle .ne cpiitte paa lea* fiusceanz au- 
gn: d'uD! fcnple volage; Hon. od. a, 1. 3, ▼. x 7 . 

* Non poor notre interdt personnel, n|aKi poav 
^hooanM attache a J»«crtti. Cm, d^Jfinib, L T,^r lOi^ 
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douzaine d'hoinm«s , pour juger d'un arpent 
de terre : et le iugement de nos inclinations 
et de nos actions, la plus difficile matiere 
et la plus importante qui soit, nous le re- 
naettons k la voix de la commune et de la 
tourbe, mere d*ignorance, d'iniustice et d*in- 
constancc. Est ce raison de faire despendre 
la vie d'un sage, du iugement des fols? ^n 
quidquam stultiiis , quam quos singulos con^ 
tamnas i eos aUquid putare esse universos*? 
Quiconque vise k leur plaire, il n*a iamais 
faict; c'est une butte ■ qui n'a ny forme ny 
prinse : Nil tam incestimabUe est quam animi 
multitudinis ^. Demetrius ^ disoit plaisam- 

' Qaoi de pins insense, qae d'estimer r^anis cenx 
que Ton meprise separement ! Cic. Tusc. quasst, L 5, 
c. 36. "" 

' Un btu. — E. J. 

^ Rien de si mepiisfible que les jngements de la 
mallitade. 

I 

^ C'etoit an phflosophe cyniqae, ^Eimeax k Rome 
sous le regne de Neron. Seneqae, qui en parle comme 
d*an homme comparable auxplos grands philosopbes- 
de Tantiquite ( de Bene/, 1. 7, c. i , 8, 9^ etc. ), noos 
a conserve le mot que Montaigne loi donne ici. 
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ment d€ la voix du peuple, qu'il ne faisoit 
non phis de recepte de celle qui luy sorteit- 
par en hault , que de celle qui luy sortoit 
par en bas : celuy \k diet encores plus , 
Ego hoc iudico y si quando turpe non sity tO" 
men non esse non turpe , quum id a mvdtitur- 
dine laudetur '. Null' art , nulle soupplesse 
d'esprit ne pourroit conduire nos pas k la 
suitte d'un guide si desvoye et si desregle : 
en cette confusion venteuse de bruits , de 
rapports et opinions yulgaires qui nous 
poulsent,il ne se peult establir aulcune route 
qui vaillc. Ne nous proposons point une fin 

« ElegMiterj dit-il, Demetrius nosCer solet dicere^, 
aydem loco sibi esse voces impentorum, quo ventre- 
redditos crepitus : quid enirn, inquit, med refert sur^ 
siim isti, an deorsitm, sonent? » Senec. epist. 91 ,, 
Mib fine. — G. 

' Quoique one chose ne soil paa hontease en 
elle-meme, cependant j'y troave qnelqne choae de- 
honteax , si elle est loaee p^r la maltitode. Cic. de 
Finib, bon, et maL 1. a. c. i5^ — Coste lemarqae, avec 
raison, que Ciceron, qai traite en cet endroit de l» 
ifohpte, eat loin de poser en these generale oe m4<- 
pris poor les opinions de la moltitnde. 
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si flmtante et volage : allans comtamm^nt 
aprez la raison : que rapprobation public^ 
qoie nous suyve par 1^, si elle veiit, et, 
cornme elle despond toule de la fortune ^ 
nous n*avons point loy de Tesperer plustost 
par anltre voye que par celle \k, Quand , 
pour sa droicture, ie ne suyvrois le.droict 
chemm, ie le suyvrois pour avoir trouve, 
par experience, qu'au bout du compte, c'est 
communement le plus heureux et le plus 
utile : Dedit hoc providentia hominihus mtt- 
nusy ut honnesta magis iuvarent^. I^e marinier 
ancien disoit ainsin k Neptune, en une 
grande tempeste : « ■ O dieu , tu me sauve- 
ras, si tu veulx; si tu veulx, tu me perdras : 
inais si tiendray ie tousiours droict mon ti- 
mon. » I'ay veu de mon temps mill' hommes 
soupples, mestis, ambigus, et que nul ne 

' Cest an bienliiit de la proTidence desdienx, que 
les choses honnetes sont aussi les plus ntUes. Qunr- 
Tii.. Insu orat. L t, c. la. 

* Montaigne se plait iei a paraphraaer ces paroles 
de Sen^qne : « Qui hoc potuit dieere, Neptime^ nini- 
tpum lianc navem, nisi rectam, arti sMufeeit. » Epist, 
85, p. 3 60, t. IIy«dit. varior. afnn. 1672.*— C. 
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dolibtcdt plus prudentsi mondains que moy, 
se perdre ou ie me suis sauve : 

Bisi successu posse carere dolos \ 

Paul Emile, allant en sa glorieuse expedition 
de Macedoine, advertit* surtout iepeuple k. 
Rome « de contenir leur langue de ses ac- 
tions^ pendant son absence. » Que la licence 
des iugements est un grand destourbier ' 
aux grands affaires! d*autant que chascun 
n'a pas la fermete de Fabius, k Tencontre 
des Yoix communes contraires et iniurieu- 
ses, qui aima mieulx laisser desmembrer 
son au'ctorite aux vaines fantasies des hom- 
mes, que faire moins bien sa charge , avec- 
ques favorable reputation et populaire con- 
sen tement. 

' Tai ri devoir que la rose ecboooit souvent.OviB. 
Epist, Penelopes ad Ulyssem, v. 1 8. — ^Moiitaif;ne , en. 
enqmrntant ces paroles latine», lenr donne an seos- 
toBt contcaire k celai qa'elle» ent dana r«rigiiial.^ 
oa il y 9ifleb€un^ mcceau^ etc.— C. 

* C'est a la fm de la barangoe que Tiu^-Livt Uu 
prece* 1. 44> c. aa.f C. 

' Vn obstacle , un empSchememi* 



II y a ie ne S9ais quelle ddulceur naturelle' 
a se sentir louer; inais nous luy prestout- 
trop de beaucoup : 

Laudari haud metuam , neque enim mihi cornea 

fibra est ; 
Sed recti finemque extremumque esse recuso 
Euge taum et bell^ ^ 

Ie ne me soulcie pas tant quel ie sois chez 
aultruj, comrae ie me soulcie que ie sois en 
moy mesHoe : ie veulx estre rjche par moy, 
non par emprunt. Les estran^iers ne voyenf 
que les evenements et apparences exlernes; 
chascun peult faire bonne mine par Ie de- 
hors, plein au dedans de fiebvre el d'effroy : 
ils ne voyent pas mon cceur, lis ne voyent 
que mes contenances. On a raison de des- 
crier Thypocrisie qui se treuve en la guerre ; 
car qu'est il plus ayse h un homme practique % 

'' Je ne bais pas d*^tre lone, car je ne sois pas d« 
pierre ; mais jamais an, Que cela est beau! ne ma 
paraltra Ie terme et Ie bat qa*on doive proposer a 
la- verta. Pers. sat. i, ▼•47* 

■ Qui a de la pratique j de Vexpirience, que de se 
ddtoumer des dangers, — E. J. 



<rtTAE Ily CHAPITAB XVI. ^1 

'que de gauchir aux daogiers, et de contre^ 
faire le mauvais, ayant le coeur plein de 
inoHesse? II y a tant de nu)yens d'eviter les 
occasions de se hazarder en particulier, que 
nous auFons trompe mille fois le monde , 
avant que de nous engager! un dangereux 
pas ; et lors niesme , nous y trouvant empes- 
trez, nous s^aurons bien, pour ee coup, 
Gouyrtr nostre ieu d'un bon yistige et d'une 
parole asseuree, quoyque Tame nous trenoble 
au dedans : et qui auroit Tusage de Taiineaa 
platonique, rendant invisible celuy qui le 
portoit au dpigt, si on luy donnoit le tour 
vers le plat deia main, ^ssez de gents sou- 
vent se cacheroient o{l il se fault presenter 
le plus, et se repentiroient d'estre placez en 
lieu si honorable auquel la necessite les rend 
•asseurez. 

Falsus honor iuvat, etmendax infamia terret 
-Quem , nisi mendosvm te mendacem ^ ? 

' Qoi est flatte des lanMea loaanges? qai vt- 
donte la calomnie ? iN*est-oe pat celni qni ae sent 
eonpable, et qniveat en imposer? Hoa. epiat. i6, 
1. !,▼. 39. 
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VojU coBMBCBt feotttsces iugementsv^ui se 
font ides apparences externes , sont sierveil- 
ieusement iscertains et doubteux; et* n'est 
aulcun si asseure tesiuoing, comme cbascian 
A soy mestue. En celles lacombiieQ avoDs 
.nous de gouiats, compaignoQS d&, a^ire 
gl<Hre? celuy qui se tient fevme <dans une 
trenchee descouverte, que faict il .eu eola 
que lie facent devant luy cinquante pauvcas 
pioQEiiers qui luy ouvrent le pas, at lecpu- 
vrent de leurs corps pour cinq sols de.paye 
par lour ? 

Non quicquid turbida Roma 
£levet , accedas ; examenque improbnm in ill4 
Castiges trutind : nee te quaesiyeris extrdl \ 

'Koos appeiions aggraodir nostre nom, Tes- 
tendre et semer en plusieurs bouches; aous 
vQulons qu'il y soit receu en bonne part, et 
que cette sienne accroissance luy vienne a 

"* Lorsqae la tfuntiltaeiise Rome dcprime qoelqoe 
ehose, il ne fiaiut ni Veit- -eroire , m<«ntreprciidrede 
redn^ser sa balance iii(idele. Ne chwohes point }kon 
dt Tous-m^me ce que vous etes. Pers. sat. x,t. 5. 
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pconfit : yjoyik ce qu'il y. peultravoir ck plus 
excusable en ce desseing. Mais Texcez de 
«ette maladie en va iusques \k , que plusieurs 
cherchent de faire parler d'eulx en quclque 
fa^on que ce soit : Trogus Pompeius ' diet 
4e Herosti;atusy et Titus Livius % de Manlius 
Capitolinus, qu'ils estoient plus desireux de 
^ande que de bonne reputation. Ce vice est 
ordinaire : nous nous soignons plus qu*on 
parlede nous , que comment on en parle; et 
jious.^t assez que nostre nom coure par la 

' li jie f eate de Xrogns PofDpeins ^u'uii abfttfe 
•d^jion j9iivri(ge, fait par Justin, oa ceci ne an tioiirfs 
point. J'aLAppris de M. Barbeyrac, qa'appar«niipent 
Montaigne s'est Bronille ici, en copiant negligemin^t 
ce qu'il avoit la dans Joaststes Sarisberikitsis , I. 8 , 
c. 5 , vers la fin , oil cet antear, parlant de cenx qui 
out trouve bean de se rendre famenx par de grands 
crimes, qui vel ex scelerihus innotescere magni duxe" 
runty allegde I'exeinple de Pansanias, qai tna Philippe, 
roi d^ Maoedoine , auctore Trogo, k qui il joint im- 
m^diatement apres rezemple d'Heroatrate , tire, sola 
de JusTiVyComme le premier, mais de Valerb-M aximk, 
.1. 8, c. 1 4, n. nit* extern. — C. 

=» TiT*-IavE, 1. 6, c. 1 1.— C 
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foouche des hommes , en quelqiie condition 
qu'il y coure : il scmble que Testre cogneu % 
ce soil aulcunement avoir sa vie et sa duree 
en la garde d'aultruy. Moy, ie tiens que ie 
ne suis que chez moy; et de cette aultre 
mienne vie, qui loge en la cognoissance de 
mes amis , k ia considerer nue et simplement 
en soy, ie S9ais bien que ie n'en sens fruict 
ny iou'issance que par la vanite d'une opi- 
nion fantastique : et quand ie seray mort , ie 
m'en ressentiray encores beaiicoup moins; 
et si perdray tout net I'usage des vrayes uti- 
litez, qui, accidentalement la suyvent par 
fois. Ie n'auray plus de prinse par o(i saisir 
la reputation, ny par oil elle puisse me tou- 
cher, ny arriver h. moy; car de m'attendre 
que mon nom la receolve : premierement, ie 
n'ay point de nom qui soit assez mien; de 
deux que i'ay, Tun est commun k toute ma 
race, voire encores k d*aullres; il y a une 
famille k Paris et k Montpellier qui se sur- 
nomme Montaigne , une aultre en Bretaigne 

- Ilsemble que d*Stre cormtt, c'est-a-dire d*^tre en 
reputation, ce soit, en quelque sorte, avoir, etc. 
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et en Xaintonge, De la Montaigne; le re- 
iDuement d'one stnle syllabe meslera nos fti- 
sees de fa^on que i'auray part k leur gloire , 
et eulx k Tad venture k ma honte; et si les 
miens se sont anltresfois suriiommez £y- 
quern , sumom qui touche encores une mai- 
son cogneue en Angleterre : quant k mon 
aultre nom , il est k quiconque aura en vie de 
le prendre; ainsi i'honoreray peut estre un 
crocheteur en ma place. Et puis, quand i'au- 
rois une marque particuliere pour moy, 
que peult elle marquer quand ie n'y suis 
plus? peult elle designer et favorir * Tina • 
nite ? 

Nunc leyior cippus non imprimit qssa. 
Laudat posteritas ; nunc non e manibus illis , 
Nunc non e tamulo , fortunatique favilU , 
Nascuntur vlolae ' : 

' Favoriser le nSant m^me, lui donner dt V impor- 
tance. — Favorir, que Montaigne a pent-^trc forge Ini- 
meme dn XAivafavere^ favoriser, ne se troave ni dana 
Gotgrave ni dana Nicot. — C. 

• Qoe la posterite me lone : la pien*e qai convre 
mea os en est-eUe plus legere? mes manes, mon tom- 
beao , mon bucher, vont-ils poor cela se cooronner 

VI. 6 
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mais 'de eeoy i'err ay: pjirle aiUeuvs. A.n de* 
mourftnt y €fii'>toiftte xm^ bMtaiUe oh hUx > nuttl' 
hofltoles soni ^tropiei^oU toez,* il.n'en.est 
pas rqwQZ6*de«quci.y Tonpade; i\ £aaitc|uie 
ce 5ott' quei^ue.'grandeur bien emiaente, ovl 
()uelque = :coft«e(fisence^ d'i napofi;aneEe que la 
fioivUiue y^jt iotnete^ qiii fa«e -vaioir un' 
aHHkin i pr t^^ee , • non d'un arqtiekuzier seule* 
moD't.f'inais'.d'un oapUaine': car de tuer tin: 
homines ou dennx., oii dixi, defi6e;pBesentfir 
courageuaemeal;'^ la mort, c'est a 4a vevite 
qiTelque chose a eha^scmi' de sous, car ii.y 
vatde toiit;.mat» paur le moiKie , ce stmt 
choses si ordinaires, il s'en veoid tant toiit» 
les iours^ et en^auU taat de p^eillesrpour 
prodtiire un'ef^QCt notable i quf neus a'en 
pouvotis attencb^ -aalcune< particutiere- re- 
commendation. 

Casus multishic coguitus^ ac iam 
Tritus, et e medio fortunae ductus acervo '. 

de flenrs? Pers. sat. i, v.37.-^IciMontaigne4^oge* 
le sen* da-, latin, ^^tsubslUne laitdatpoueriteu kliw 

"^ CVfttun a<?eideBet.ordiRUiiA'» qiU'eftt-amv4it Duile. 
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Beitaort de niilliasses de vatUants hommes 
qui soDt morts, depuis quiaze cents ans e& 
France, les aFones^n la main, il n'y en a pas 
cent qui soient venus k nostre cognoissanee : 
la memoise^ non des chefs seulement, mais. 
des battaiiies et victoires, est ensepvelie : les 
fortunes' de plus de la moitie du mcmde, ^ 
fa«lte de rcgUtre, nebougent deleur- place, 
ei s'esvanamssent sans duree. Si i'avois en- 
ma possession les evenements incogneus, 
i'en penserois tresfadlement supplauter les 
cQgneus , en toute espece d'exemples. Quoy, 
que. .des Romains mesmes et des Grecs , par- 
narf tani.d'escrivains et de tesmoings, et tant 
de.raros et de nobles exploicts , il en est venu 
si peu . iusques a nous I 

Ad DOS vix tenuis famae perlabitur aura \ 

Ge sera beaucoup, si, d*icy k cent ans, on 
se souvient en gros que de nostre temps il 

autres, et qui se renouvelle tons les joors. Juvev.- 
sat. i3, V. 9. 

' Le bmvt en ««t a peme «iTiv« jiisqti*» nens. 

Eneid, I. 7, y. 64^. 
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y a eu des guerres civrles en France. Les 
Lacedemoniens sacrifioient atix Muses ', en- 
trants en battaille, k fill que leurs gestes^ 
feussent bien et dignement escripts, esti' 
mauts que ce feust une faveur divine et non 
commune que les belles actions trouvassent 
des tesmoings qui leur sceussent donner vie 
et memoire. Pensons nous qu'^ chasque af- 
quebusade qui nous touche, et k chasque 
hazard que nous courons , ii y ayt soubdain 
un greffier qui Tenroolle? et cent grefHers 
oultre eel a le pourront escrire, desquels les 
eommentaires ne dureront que trois iours, 
et ne viendront k la veue de personne. Nous 
n'avons pas la milliesme par tie des escripts 
anciens ; c'est la fortune qui leur donne vie ^ 
ou plus courte, ou plus longue, selon sa fa- 
veur : et ce que nous en avons, il nous est 
loisible de doubter si c*est le pire, n'ayant 
pas veu le demourant. On ne faict pas des 
histoires de choses de si peu : il fault avoir 
cste chef k conquerir un empire ou un royau- 

' Pi;crrAAQUB, Dits notables des Lac^eUnumien*. 

^ a 
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me; il fault avoir gaigne cinquante deux bat- 
failles assignees ', tousioiirs plus foible en 
Bombre, com me Caefsar : dix mille bons com* 
paignons et plusieur^ grands capitaines mou- 
rurent a sa suitte vaillamment et courageu* 
sement , desquels les noms n'ont dure 
qu'autant que leurs femmes et leurs enfants 
yesquirent : 

Quos fama obscura recondit ^. 

De ceulx mesmes que nous voyons bien 
faire , trois mois ou ti ois ans aprez qu'ils y 
sont demourez , il ne s'en parle non plus que 
s'ils n'eussent iamais este. Quiconque consi- 
derera, avecques iuste mesure et proportion , 
de quelle* gents et de quels faicts la gloire 
se maintient en la memoire des livres, il 
trouvera qu'il y a , de nostre siecle, fort peU 
d'actions et fort peu de personnes qui y 
puissent prelendre nul droict. Comb! en avons 
nous veu d'hommes vertueux survivre k leur 

' Rangit, 

* Qai sont ensevelis dans nn onbli profond. 

^niid. 1. 5, y. 3oa. 



propre reputation , qui out veu et souffert 
estetndre en leur presence rhonneur. et iar 
gloire tresiustement acquise en leurs ieunesr 
ans? Et pour trois ans de cette vie fantasti*- 
que et imaginaire, allonsnous perdant oostxtr 
vraye Tie et essentielle , et nous engager k 
une mortperpetuelle ! Les sages se propoaent 
nne plus belle et plus iuste fin aune si im-^ 
portante entreprinse : Recte facti, fecisse 
merces est : Officii fructus ipsurn officiam 
est\ II seroit, h Tadventure, excusable k un 
peintre ou aultrc artisan, ou encores k un 
rhetoricien ou grammairien, de se travailler 
pour acquerir nom par ses ouvrages; mais 
les actions de la vertu, elles sont trop nobles 
d'elles mesmes pour rechercher aijtrc loyer 
que de leur propre valeur, et notamment 
pour la chercher en la vanite des iugements 
humains. 

Si toutesfois cette faulse opinion sert au 
public a conteriir les horaroes en leur deb- 

' La recompense d*nae bonne action, c'est de 
Tayoir faite. .SfiirBc. episU 8 1 . 
Le seal frnitd'Hubieniait, c*est le bienfiiit loi-m^me. 
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voiiv; si le poiiple en est"eaMeille ^ 1ft vettu^i 
siles princes sont touchea de veoir le maocU^ 
benir la memoire de Traian, et abomiQet'i 
celle de Neron ; si cela les esaoeut de veoir. 
le nom de ce grand pendard, auUrefois %\ 
effroyable et si redoubte, inauldit et outrage 
si librement par le premier esoholier qui 
reatreprend : quelle accroisse hardiement, 
et qu'on la nourrisse entre nous- le.plus 
qu*on pourra : et Platon ', employant toutes 
choses k rendre ses citoyens vertueux, leur 
eoDseiile aussi de ne niespriser la bonne re-* 
putation et estimation des peuples; et diet 
que par quelque divine inspiration il advient 
que les meschants mesmes S9avent souvent^ 
t^Dt de parole que d'opinion, iustemeut dis-* 
Unguer les bons des mauvais- Ce persoanage 
et son paidagogue sont merveilleux et hardis 
ouvriers k faire ioindre les operations et re- 
velations divines tout partout ou fault Thu- 
maine force; ut traglci poetce confugiunt ad 
deum , cum expUcai^e argumenti cxitum non 
possunt • ; pourtant k Tad venture-, Tappel- 

• Dans le donzi^me livre des Lois, — G. 

* A l'ex«mple des poetes tragtqnes , qai OBt re- 
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loit Timon , en riniunant , 1e grand forgeur' 
de miracles \ Paisque les hommes, par leur' 
insuflisance, ne se pen vent assez payer d*iuie 
bonne monnoye; qw'on y employe encores 
la faulse. Ce moyen a est^ practiquepar touts 
les legislatears; et n'est police oii il n*y ayt 
quelque meslauge, ou de vanite cerimonieuse, 
oud'opinion mensongiere, qui serve de bride 
k tenir le peuple en office. C'est pour cela 
que la pluspart ont leurs origines et com- 
mencements fabuleux, et enrichis de mys- 
teres supernaturels ; c'est cela qui a donne 
credit aux religions bastardes, et les a faictes 
favorir* aux gents d*entendement; et pour* 
cela , que T^uma et Sertorius , pour rendre 
leurs hommes de meilleure creance , les pais- 
soient de cette sottise, i'un que la nymphe 
Egeria, I'aultre que sa biche blanche, luy 
apportoit de la part des dieux touts les con- 

. coars a an dien, lorsqn'ils ne savent comment tron- 
▼er ledenoument de lear piece. Cic. de Nat, Deor, 

1. I, C. 20. 

* DxcoftsB Laehcx, yie de Platon, 1. 3, $ a6. — C- 
^ Etles a fait favoriser par les, etc«— E. J. 
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sells qu'il prenoit : etJ'auctorite que Numa 
donna a ses loix soubs tiltrc de patronage 
de cette deesse , Zoroastre , Ic legislateur des 
Bactrians et des Perses , la donna aax sien- ' 
nes , soubs le nom du dieu Oromazis; Tris- 
megiste des ^Egyptiens, de Mercare; Za- 
oiolxis des Scythes , de Vesta; Charondas des 
Chalcidesy de Saturne; Minos des Candiots, 
de lupiter; Lycnrgus des Lacedemoniens , 
d'Apollo; Dracon et Solon des Atheniens, de 
Minerve : et toute police a un dieu k sa 
teste , faulsement les aultres, veritablement 
oelle que Moise dressa au peuple de ludee 
sorty d'£gypte. La religion des Bedoins , 
comrae diet le sire de louinville ', portoit, 
entre aultres choses, que Tame de oeluy 
d'entre eulx qui mouroit pour son prince , 
s'en alloit en un aultre corps plus heureux , 
plus beau et plus fort que le premier : au 
moyen de quoy ils en hazardoient beaucoup 
plus volon tiers leur vie ; 

In ferrum mens prona yins , animsque capaoe« 

* Dans ses M^moires^ c. 58, p. 367. — C. 
VI. 7 
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« 

Mortis , et ignavum est redituraj parcere vitse '. 

Voyl^ line creance tressalutaire^ toate vaine 
qu*elle soit. Chasqiie nation a plusieurs tels 
exemples chez soy : mais ce subiect mcrite- 
roit un-discours k part. 

Pour dire encores un mot stir mon pre- 
mier propos, ie ne conseille non plus aii}L 
dames d*appeller honneur leur debvoir; ui 
enim consuetudo loquitur^ id solum dicitur 
honestum , quod est popvUarifamd gloriosam ■; 
leur debvoir est le marc, leur honneur n'est 
que Fescorce : iiy ne leur conseille de nous 
donner cette excuse en payement de Jeur re- 
fus; car ie presuppose que leurs intentions, 
leur desir et leur volonte , qui sont pieces oi!l 
rhonneur n*a que veoirj d'autant qu'il n'en 

^ Lear ardenr bravbit le fer, leur courage embras- 
soit la mort : c'etoit one lacbete de manager one vie 
qn^on ne devoit perdm que pour nn instant. Luc4ir. 
1. I, V. 461. 

^ Dans le langage ordinaire, on n*appelle honnlte 
que cequi est glorieux dans Topinion da people.- Cic, 
de Finib. hon. etmal. 1. a, c. i5. 
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paroist rien au dehors, soient encores plus 
reglees que les effects : 

QusB , quia non liceat , n6n facit ; ilia fadt ' : 

Toffense et «ivers Dieu et en la conscience 
seroit aussi grande de le desirer, que de Tef- 
fcotuer : et puis ce sent actions d'elles mes- 
mes cachees et occuhes; il seroit bien ayse 
qu*elles en desrobbassent quelqu'une k la 
cognoissance d'auitruy, d'ou Thonneur des- 
pend , si elles n'avoient aulrre respect k leur 
debvoir et a I'affection qu'eiles portent k la 
chastete , pour elle mesme. Toute personne 
d'honneur choisit de perdre plutost son 
honneur, que de perdre sa conscience. 

' £ile a dflja ted^, celle qui nerefiisrqae parcc 
qa*il'tie Ivatest ^i'penniB de ceder. Ovid, j^mor, 1. 3, 
eleg. 4j V. 4. 
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CHAPITRE XVII ^ 



DE LA PRESUMPTION. 

Sommaire. La presomption nous fait oonceroir 
une trop haute id^ de notre merite ; elle nous 
repr^sente k nous-m^es autres que nous ne 
sommes. — Mais, pour fuir ce d^faut, il ne 
faudroit pas tomber dans un autre , et s'appr^- 
der , par une excessive modestie , moins qu*on 
ne yaut. En cela , comme en toute autre chose , 
que Ton soit sincere et yrai : G^r pent s'a* 

' Montaigne avoit de 4% a 45 ans lorsqn'il com- 
posa ce chapitre ; c*est da moins ce qa^on p^nt in- 
doire de oe qu'il y dit, qu'il a¥oit pieca fnmdu les 
quanmte ans*. On 7 trouye 4'excellentes closes , et 
sortont des details carienx sor son cai^ctere et 1^ 
nature de son esprit ; snr sa personne, sur son style, 
et snr son defaut de memoire; snr son ignorance k 
regard des choses les pins commnnes ; snr son irre> 
solution , qnMl appelle nne cicatrice bien malpropn 
h produire en puhliquCy etc. — N. 

* Plua tard, fl fit des additioM k ce chaptire, puitque, dana Tatant 
dernier paragrapbe, odi il Cait TMoge de Mile de Goumay, ■a'fiJle d*a( 
lianee, il dit qu'elle I'a rencpDlrA fyant Mf ein^wmU-<im^ «ii«. 
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▼ouer hardiment le plus grand capitaine du 
monde. Mais on eroit devoir, par c^r^mome^ ne 
pas decouyrir ses pensees tntimes : c'est par 
la m^me raison que les femmes baisssnt les 
yeux , rongissent , lorsqu^elles entendent nom- 
mer ce qu^elle's ne craignent nullement de faire. 
Les homines que la fortune a places dans quel- 
que haut rang peuvent se dispenser , sans 
doute , de retracer leurs actions ; on doit assez 
les connpitre ; mais ceux qui m^nent une vie 
obscure ont besoin de se peindre tels qu'ils 
sont ; et c*est ce qn'a fait Montaigne, et ce qu*il 
▼a Gontinuer de faire. Remontant ^ son enfance, 
il remarqne qu'tl avoit des gestes habituels qui 
indiqaaient une sotte fiert^. Et cependant , il est 
aujourd'hui prodigue de salutations ; ilne trouve 
bien rien de ce qu'ii fait ; il estime toujours 
moins les choses qu^il poss^de que celles qui 
appartiennent aux antres. La presomption et la 
vanit^ lui semblent ^tre les causes de nos plus 
grandes erreurs. II ne peut souffrir ceux qui se 
vantent de leur science; lui ne se prise que 
parce qu*il sait son peu de prix. II connoit aussi 
son ignorance, son inaptitude, surtout lorsqu'il 
s'essaie dans la poesie , que cependant il aime. 
Gombienil trouve son style embarrass^; com- 
ment il ne peut rendre m^me les id^es qu'il a. 
hti beant^ du corps , il ne Ta pas non plus. Sa 
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taitle est au-dessout de la mediocre. C'est ce- 
pendant la beaut^ qui , la premise , a mis de 
la. difFi^rence entre les hommes. Montaigne est 
d'ailleurs peu dispos- et maladroit. Son ^me est 
molle, sans 6nei^ie^ etc., et cependant il est 
content de son etat. La reflexion, la delibera- 
tion rimportune. II aime mieiix c^der que dis- 
puter. L'incertitude du sucoto i'a d^gout^ de 
I'ambition. Le si^le dans lequel il est n6 ne 
oonyenoit nullement k son humeur. On n*y con- 
nolt point la franchise , la loyaut^. Montaigne 
abliorre toate feinte, tonte dissimulation. La 
fourbe a pi^sque toujours de mauyais v^ultatSy 
ce que<prouye Thistoire de plusieurs princes. 
— Montaigne ayoit la m^moire tr^s-infid^le ^ 
etoit ennemi de toute oontrainte et obligation. 
II a Tesprit Jent , ignore les choses les plus vul- 
gaires. II ^toit irr^solu, paroe qu'il trouvoit 
bonnes tour a tour les raisons qa*on all^gnoit 
pour ou contre une question. Aussi hUme4-iI 
tout changement dans l*ordre politique : on-ne 
pent jamais ^e sur de la bont^ des institutions 
nourelles qu'on veut substitaer k celles qui 
existent depws iong-temps. — Montaigne croit 
avoir un sens droit , des opinions saines. Les 
autres regardent au-deyant d*eux; il regarde 
au^edans de lui , s'examine, se contr6le, exerce 
ainsi son jugein<int. — Ce qu*il a de bon, c'est 
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<{u'il se plaki rendre justice au'in^nte deset 
amis , m^me^ses eimemis.- filo^'de- son aipi, 
£tienne de La BoeUe^^-On^a rexnarque que les 
gens de lettres out autant d^ vanit^ qu*ils sont 
foibles dVuteudement. Mais peut-dtre exige- 
t-on trop d'eux. Le plus grand reproche qu'ils 
merit ent , c*est de juger de tout , moins par enx 
que sur I'autorite des autresJ Effets d*une honiie 
education : etle change le jngeinent et les'raoeurs. 
Noms depliisieurs grands guerriers et grand& 
pontes du temps de Moata%ne. l^loge de Marie 
deGournay. «; 

JEjcempies: C^sar. — Alexandre; Alcibiade; Jaletf« 
Cesar; Cic^ron. Montaigne;- Deny* de Syra- 
cuse. — Les Anciens ; Amafanius ; Rabirius , 
Xenopbon; Platon; Salluste; Messala. — Mon- 
taigne ; C. Marius ; Philopoemen. — Le chance- 
lier Olivier. — Meteltns Mac^donicus ; Soliman 
et Mercurin de Gratinare. — ^Un archer. — PKne 
I© jeune. — Ghry^ippe ; Socratc. *— miemie de 
la Boetie. — Poi^mon et X^nocrate. -- Le due 
de Guise ; lesr ciiaBceiiers Oliver de Lfaospital ; 
d'Aorat; B^se; Buchanan ; MoDt4)Qi>^ ; Tur- 
n^be; le due d*Albe; le conn^table de Mont<- 
morency ; M. de La Noue ; Marie de Goumay. 

Il y a utie aultre sorte de gloire, qui est 
ane tFop bonne opinion qpe nouscpncevons- 
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de nostre vaieur * . C'est un' affection inconsi- 
deree, de quoy nous nous cherissons, qui nous 
represente k nous mesmes aultres que nous 
ne sommes : comme la passion amoureuse 
preste des beautez et des graces au subiect 
qu'elle embrasse , et faict que ceulx qui en 
sont esprins treuvent , d'un iugement trou- 
ble et altere , ce qu ils aiment aultre et plus 
parfaict qu'il n'est. 

Ic lie veulx pas que , de pe«ir de fsdliir 
de ce coste la, un homme se mescognoisse 
pourtant, ny qu*il pense estre moins que 
ce qu'il est ; le iugement doibt tout partout 
maintenir son droict : c*est raison qu'il voye 
en ce sUbiect, comme ailleurs , ce que la 
verite lui presente; si c'est Ca&sar, qu'il se 
treuve bardie men t le plus grand capitaine 
du monde. Nous ne somraes que cerimonie : 
la cerimonie nous emporte , et laissons la 
substance des cboses : nous nous tenons aux 
branches , et abandonnons letronc etie corps : 
nous avons apprins iiux dames de rougir , 
oyant seulement nommer, ce qu'elles ne crai* 

' ilftfmtf.— E. J. . 
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goent aulcunement k faire : nous n'osons- 
appeller k droict nos membres , et ne crai- 
gnons pas de les employer k toute sorte de 
desbauches : la cerimonie nous deffend d*ex- 
primer , par paroles , les choses licites et 
naturelles, et nous Ten croyons; la raisoa 
nous deffend de n*en faire point d'illicites 
et mauvaises, et personne ne Ten croit. le 
me treuve icy empestre ez loix de la cerimo- 
nie ; car elle ne.permet , ny qu'on parle bien 
lie soy, ny qu on en parle mal : nous la lair- 
rons 1^ pour ce coup. 
• Ceulx de qui la fortune ( bonne ou mau~ 
vaise qu'on la doibve appeller ) a faict passer 
la vie en quelque eminent degre, ils peu- 
vent par leurs actions publicques tesmoigner 
quels ils sont : mais ceulx qu'elle n'a employe? 
qu'en foule, et de qui personne ne parlera, 
si eulx mesmes n'en parlent, ils sont excusa- 
bles, s'ils prennent la hardlesse de parler 
d'eulx, mesmes envers ceulx qui ont interest 
de les cognoistre ; k Texemple de Lucilius ^ 

nie yelot fidis arcana sodalibas olim 

Gredebat librls , neque si maid cesserat , usqoani 
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Decmrens «ti6 , neque si ben^ : quo fit , ut omnis 
YotiTft pateat veluti desoripta tabellft 
Titasenis ^; 

celuy \k commettoit k sod papier ses action^ 
et ses pensees , et s*y peignoit tel qu'il se 
sentoit estre : nee id Rutitto et Scauro citra 
fidem ^ aut obtrectationi fuit*. 

II me souvient doncques que , dez ma 
l^lus tendre enfance, onremarquoit enmoy 
ie ne s^ais quel port du corps et des gestes , 
tesmoignants quelque vaine et sotte fierte. 
I'eu veulx dire premierement cecy, qu'Il 
n'est pas incon venient'd'avoir des condition^ ' 
et des propeusions si propres et si incorpo- 

' Qoi confioit tons aes teerets a 8om>apier^ ediBm<r 
ii an ami fidele ; qjD*ii «ii airiyat bien oa mal, jamais U 
ne cbercha d*aatres confidents : anssi le Toit-on toot 
entier dan« ses onvrages, comme dans on tableau qn'il 
anroit Tonln consacrer anx dieox. Hoa. sat. i, I. a, 
V. 3o. 

' Rntillias et Scanms n*en ont ete ni moins cms, 
ni moins ettimes (pour avoir. Scrit leur propre his' 
ioire). Tacit. F'ita agricohB, c. i. 

^. Cest-i^-dire, // n'est ptu itrang» quB nous tryons 
dss quaiiies e6 d&s pe^iehantSf'tttc* 
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i*ees en nous , que nous n ayons pas moyen 
de les sentir et recognoistre ; et de telles in- 
clinations naiurelles, le corps en retient vo- 
Ipntiers quelque pli « sans nostre seen et 
consentement : c'estoit une certaine affette- 
rie consente ' de sa beaute , qui faisoit un 
peu pencher la teste d' Alexandre sur un 
coste , ct qui rendoit le parler d'Alcibiades 
mol et gras ; luUus Caesar * se grattoit la teste 
d'un doigt , qui est la contenance d'un homme 
rempli de penseuients penibles ; et Cicero , 
ce me semble,^avoit accoustume de rincer^ 
le nez , qui signifte un naturel mooqueur: 
tels mouvements peuvent arriver iinp«^oep^ 
tiblement en nous. II y en a d'aultres arti«- 
ficiels, de quoy ie ne parle point, comme 

' Convenablea sa beautS^ o^ qui sq^roit bien a une 
beaute, — ^E. J. 

■ Vojrez Plutabquk, dans la Vie de Cesar, c. i, 
k la fin C. 

' De ringere, selon Menage, dans son Dictionnaire-. 
eejrmohgique, on il cite ce passage de Montaigne. Je 
ne sais ai l*on ponrroit troover aillenrs le mot de rin" 
cer, poor signifier, comme ici,/roncer, rider: il n*est: 
pas f- da moins dana nos Tieiix.diotkMiiuiis0k?f-rC. . 
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les saloladons et rvrerences , par on on ac- 
«|iiieft 9 le pins sonvent h tort , rhooneor 
dTestre bien hamble et coartois : on peolt 
estre humble de gloire. le siiis assez prodi^ 
gne de bonnetades, notammeot en este , et 
n'en receois iamais^ sans revenche, de qnel- 
que qnalite dlionunes que ce soit, s'il n'est 
i^ mes gages. le desirasse d'anlcuns princes 
que ie cognois , qu'ils en feassent plus es-' 
pargnants et iustes dispensatenrs : car ain- 
sin indiscretement espandues , elles ne por^ 
tent plus de coup ; si elles sent sans esgard , 
elles sont sans effect. Entre les contenances 
desregleeSy n'oublions pas la morgue deTem- 
pereur Constantius ' , qui en public tenoit 
tousiours la teste droicte , sans la contour- 
ner ou fleschir ny 9a ny l^ , non pas seule- 
ment pour regarder ceulx qui le saluoient 
k coste ; ayant le corps plante immobile , 
sans se laisser aller au bransle deson coche, 
sans oser ny cracher, ny se moucher , ny 
essuyer le visage devant les gents. Ie ne s^ais 
si ces gestes qu'on remarquoit eh moy, es- 



' AMinur Mabcellzit, L 21, e. x4. 
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ioient de eette premiere coDdition , et si ^ 

la verite i'avois quelque occulte propension 

.a ce vice , comme il peult bien estre ; et ne 

puis pas respondre des- bransles du corps : 

mais quant aux bransles de Tame , ie veux 

icy confesser ce que i'en sens. 11 y a deux 

parties en cette gloire : S9avoir est , de S'es- 

timer trop ; et N'estimer pas assez aultruy. 

Quant k Tune, il me semble premierement 

ces considerations debvoir estre mises en 

compte, Que ie me sens presse d'une errcur 

d'ame, qui me desplaist, et comme inique, 

.et encores plus comme importune ; i*essaye 

,a la corriger, mais rarracher ie ue puis : 

.«'est que ie dimiuue du iust6 prix des cho- 

.ses que ie possede , et haulse Ie prix aux 

choses d'autant qu'elies sont estrangieres , 

^sentes et non roiennes : cette humeur s'es- 

pand bien loing. Comme la prerogative de 

Tauctorite faict que les maris regardent les 

femmes propres d'un vicieux desdaing , et 

plusieurs peres leurs enfants : ainsi foys ie , 

et entre deux pareils ouvrages poiserois 

tousiours contre Ie mien ; non tant que la 

jalousie de mon advancement et amendement 
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trouble tnon ittgement^ et m'einpesche de 
me satisfaire^ comme que, d'elle mesme, la 
roaistrise ' engendre mespris de ce qu'on 
tient et regente. Les polieefj , les moeurs 
toingtaines me flattent, et les latigues; et 
m'apperceois que le latin me pipe par la faveur 
de sa dignite , au delk de ce qui lay appar- 
tient, comme aux enfants et au ^vulgaire : 
Tceconomie, la maison, le cheval de mon 
voisin , en eguale valeur , vault mieulx que 
le mien , de ce qu'il n'est pas mien : dadvan* 
tage«que ie suis tres igndrant en mon faict, 
i'admire Tasseurance et promesse que chascun 
a de soy ; au lieu qu'il n'est quasi rien que ie 
S9ache s^avoir , ny que i'oso me respondre 
pouvoir faire. Ie n'ay point mes moyens en 
proposition et par estat , et n'en &uis ins<- 
truict qu'aprez Teffect i autant doubteux de 
ma force , que d'une' aultre force. D'ou il 
advient , si ie rencontre louablement en une 
besongne, que ie Ie donne plus k ma for- 
tune qu'k mon indtTstrie ; d'autant que ieles 

' La possession. — F. J. 
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desseigne ' toiUes au hazard ^et en crainte. 
Pareillement i'ay en general ceey y que De 
toutes les opinipns que Tanciennete a eues 
de rhomme eu gros , celles que i'embrasse 
plus yolontiers , et ausquelles ie .m'attache 
le plus , ce sontxelles qui nous mesprisent, 
avilissent, et aneandssent le plus : la philoso- 
phie ne me semble iamais avoir si beau ieu , 
que quant elle combat nostre* presumption 
etvanite, quand elle recognoist de bonne 
Toy son irresolution 9 sa foiblesse et son igno- 
rance. Il me semble que la mere nourrice 
des plus faulses opinions 9*' et publicques et 
particulieres, c'est la trop bonne opinion que 
rhomme a de soyXes gents qui se perchent 
a chevauchons sur Tepicyele de Mercure, 
qui veoient si avant dans le ciel ; ils m'arra- 
chent les dents ; car , en Testude que ie foys , 
duquel le subiect c'est Thomme , trouvant 
une si extreme variete de iugements , un si 
profond labyrinthe de difBcultez les unes sur 
les aultres , tant de diversite et incertitude 

' J* en forme ie tiessein, le projet toujfmrs au, etc. 
— E. J. 
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en I'escbole mesme de la sapience ; voin 
pouyez penser, puisquc ces gents Ik n'ont 
pen se resouldre de la cognoiissance d'eulx 
mesmes et de leur propre condition , qui est 
continueilement presente k leiirs yeulx y qui 
est dans eulx , puisqu'ils ne s^avent com* 
ment bransle ce qu'eulx. mesmes font brans- 
ler , ny comment nous peindre et deschiiTrer 
les ressorts qu'ils tiennent et manient euU 
memes , comment ie les croirois de la cause 
du flux et reflux de la riviere du Nil. Lacu- 
riosite de cognoistre les cboses aeste donnee 
aux hommes ppur fleau , diet la saincte 
parole. 

Mais pour venir k mon particulier, il est 
bien difHcile , ce me semble, qu'aulcun aul- 
tre s'estime moins , voire qu'aulcun aultre 
m'estime moins , que ce que ie m'estime : ie 
me tiens de la commune sorte , sauf en ce 
que ie m'en tiens , roulpable des defectuo- 
sitez plus basses et popnlaires , mais non de- 
sadvouees , non excusees ; et ' ne me prise 
seulement que de ce ie s^ais mon prix. S'il 
y a de la gloire, e\V est infuse en moy su- 
perficiellement, par la trahisonde ma com* 
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plexion , et n'a point de corps qui compa- 
roisse Jl la veue de mon ingement; i'en suis 
arrouse ^ mais non pas teinct; car , h la ve~ 
rite, quant aux effects de Tcsprit en quelque 
fa^on que ce soit , il n'est iamais parti de 
moy chose qui me contentast ; et Tapproba- 
tion d'aultruy ne me paye pas. I'ay le iuge> 
ment tendre et dif&cile , et notamment en 
mon endroict : ie me desadvoue sans cesse , 
et me sens par tout flotter et flecbir de foi- 
blesse ; ie n'av rien du mien de quoy satis- 
faire mon iugement. I'ay la veue assez claire 
et reglee, mais, k Touvrer ' , clle se trouble; 
comme i'essaye plus evidemmenl en la poe~ 
sie , ie Taime infiniement ; ie me cognois 
assez aux ouvrages d'aultruy ; mais ie foys , 
k la verite , Tenfant quand i'y veulx mettre 
la main ; ie ne me puis souffrir. On peult 
faire le sot partout ailleurs , mais non en 
la poesie; 

Mediocribus esse poetis 
Non di, non homines, non concessere columnflB'. 

' ^u travail, a i'ouvruge.—^E. J. 

* Personne ne pardonne la mediocrity aax4>oeteA, 

TI.' 8 
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Pietist k Dieixq^e cetXe sentence se trpuvafit 
au front des ))outiqu^. 4e . toiUs nos impri-* 
meurs , poiir eQ deffendre. Ten tree k taot jde 
ver^iBcatenrs ! 

Veruin 
Nil securiiis est malo poetA >. 

Que n'avons nous de tels peuples * ? Diony- 
sius le pere n'estimoit rien tant de soy que 
sa poesie : k la saison des ieux olympiques , 
aveoqu^ des chariots surpassants touts aul- 
tres en magnificence, il envoya aussi des 
poeteset musiciens , pour presenter ses vers , 
avecques des terites et pavilions dorez et ta- 
pissez royalement. Quand on veint k mettre 

iii les dieux, ni les hommes, ni les colonnes des por- 
tiqaes oa sont affiches les ouvriiges noaveaax. Hob. 
de Arte poeticdf v. 372. 

* Mais rien de si confiant qa'nn manvais poete. 
Martial, epigr. 63, 1. la, ▼. x3. 

* C*est-a-dire, des peuples qui, dans Vassendflee 
des jeux olympiques , marqukrent si viifement Je me^ 
pris qu'ils faisoient de fa inaufoise poesie du vieux 
DenySy tyran de Syracuse, et maitre de la meilleure 
partie de la Sicile^'-'C* 



L'lV&E II, CKAPITaS XVII. 9I 

si^ vers en avant, la faveur et excellence 
de la prononciation attira sur le commen- 
cement TaUention du.pettple; mais^iuand 
par aprez il veint k poiser I'ineptie de Tou- 
vrage , il entra ' premierement en mespris , 
et continaant d'aigrir son iugement ^ il se 
iecta t»itost en furie, et oourut abattre et- 
deschirer par despit touts ses pavilions : et » 
ce que ses eharriots * ne feirent non piu& 
Hen qui vaiU& en la course, et que la navire 
qui rapportoit ses - gents faillit la Sidfle , et 
feut par la tempeste poulsee et fracassee* 
Gontre la coste de Tarente ; ce mesme pen-* 
pie teint pour certain que c'estoit un effect 
de Tire des dieux irritez, comme luy , con- 
tt*e ce oiauvais poeme; et les mariniers mes«- 
rocs esch^ippez du naufrage alloient secen* 
dant I'opinion de ce peuple , k laqueile Toracle 
qui predit .sa mort sembla aussi aulcuae-*^ 
ment souscrire : il portoit ' « que Dionysius 
seroit prez de sa fin, quand il auroit vaincun 

* DioDORx DK SiiciLft ^ L 1 4, c. a4.-»-> C« • 

* IdJbid, 

^ Id, L i5,c. 20.— -C- 
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cculx qui vaiildroient mieulx que luy. » O 
que il interpreta des Carthaginois qui le sur- 
passoient en puissance; et ayant affaire a 
eulx, gauchissoit scHirent la victoire, et lap 
temperoit , pour n'encourir le sens de cette 
prediction : mais il rontendoit mal ' ; car le 
dieu marquoit le temps de Tadvantage que 
par faveur et inrustice il gaigna k Athenes^ 
sur les poetes tragiques meilleurs que luy , 
ayant faict iouer k Tenvy la sienne intitulee* 
les Lcneiens, soubdain aprez laquelle vic- 
toire il trespassa, et en partie pour Texces- 
sifve ioye qu'il en con9eut. 

Ce que ie treuve excusable du mien ", ce 
n'est pas de soy et k la verite, mais c'est k la 
coraparaison d*aultres choses pires, ausquelles 
ie veois qu*on donne credit. Ie suis envieux 
du bonheur de ceulx qui se s^avent resiouir 
et gratider en leur ouvr«ige; car c'est ua 
moyen ayse de se donner du plaisir, puis-^ 

' DXODORB DE SlClLE ,1. 1 5, C. SO. C. 

"*■ II fant lier cette phrase a celle qui termLoe 
l*avant-dernier paragraphe, etfinit par ces mots: A 
tant de lyeriificateurs. Cest la lecon de 1 588.-- 'A. D. 
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c|uoa le tire de soy inesiiie, specialemene 
s'il y a un peu de fermetc en leur opinias- 
trise^ le sais un poete k qui , fort et foible, 
en foule et en chambre, et le ciel et la terre 
crient qu'il n'y entend gueres : il n'en rabbat 
pour tout eel a rieh de la mesure k quoy il 
s'est taille; tousiours recommence, tousiours 
reconsulte, et tousioiurs persiste, d'autant 
plus fort en son ad vis, et plus roide, qu'il 
louche a luy seul ^ le maintenir. 

Mes ouvrages, il s*en fault' tantqu^s me 
rient, qu*autant de fois que ie les retaste ^ 
autant de fois ie m'en despite : 

Gum relego , scripsisse pudet ; quia plurima cemo,. 
Me quoque, qui fed , iudice , digha liui '. 

I'ay tousiours une idee en Tame et certaine 
image, trouble, qui me presente comme en 
songe une meilleure forme que celTe que i'ay 
mis en besongne; mais ie ne la puis saisiret 

' Qaand je les relis, yen ai honte ; car j'y vois bien 
dcs choses qai, m^me anx yeox iitdalgenta de lenr 
antear, nieritent d' ^tre eUacees. Otxd. de Ponto, eleg.5 , 
1. I, ▼. i5. 



1 
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exploicteF : et oette idee mesmen'est que da 
moyen. estage.. Ce que i'argumente par \k , 
que les productions de ces rtdies et graudes 
ames du temps passe sout bieti lohig au^del^f 
de rextreme estendue - de mon imagination 
et souhaict : leurs escripts ne me satisfont 
pas seulement et me remplissent, mais-ils 
m*estoriBent- et transissent d'admiration^ ie 
iuge leur beaute, ie la veois, siuoa iusques 
au bout, au moins si avdnt qu'il m'est impos-- 
sible d'y aspirer. Quoy que i'entrepreune , ie 
doihs ufl sacrifice aux Graces , commedict^ 
Piutarque de quelqu'uu %vpour practiquer- 
leur favettr : 

Si quid enim placet , 
Si quid dulce hominum sensibus influit , 
Debentor Iepidi» omnia Gratiis.'. 

Elles ra'abandonnent par tout ;i:out est gros-^ 
sier cjbez moy; il y a faulte de gentillesse et 

' De Xenoerate , dans ies Priceptes du manage , • 
Ci a6, de la version 'd*:Amyot.-^G. - 

' Car tout ce qnd: pk^t, tont-ee qvi ehMiiielet^ieiiSy ^ 
c'est aoz GrAces qu'on eaest rederablc^*-«OMte ■te^^ 
pa deterrer-la sonrce de ces yers latins. 



de beaute: ie |ie.S9ais fairevaloir t& choses 
pour le plus queceqtt'^e^les valent : na fa^n 
u'sjde riea a la matiere ;. voyUi pourquoy il 
me la fault forte y/^m ayt beaucoup de prin^ 
se , et qui luise d'elle mesme. Quand i'en 
saisis des populaires etplus gayes , c'est pouv 
me suyyre k moy^ qui n'ayme point une sa-) 
gesse emmooieuse et.triste^ commeifaict le 
monde ; et po«uria'esgayeT, non pour.esgayer 
mon style ) qui les yeult .pli^tost graves et 
severes : aumoins si ie.doibs nommer style 
un parler informe et saus regk, uaiargqn- 
populaire^ letua. procedersaus definiticHi', 
sans paruUoa» sans ootnclusion, , trouble » k 
la guise de.celuyd'Amsrfanius et de&abirius '. 
Ie ne s^ab ny plaire , ny resiouir, ny cha^ 
touiller : le meilleur conte du monde se seiche 
entre mes mains et se ternit. Ie ne s^ais par- 
ler qu'en bon escient : et suis du tout desnue 
de cette facilite, que ie veoia en plusieurs.de^ 

' Amafanias ee'BiBhlnxis, nuild arte adhibitd ds 
rebus 4mte oculos positis vulgari sermone jdispuUuU. i 
nihil definiunt, mbU fi^rtiuntur^ nihil ftpta inutroga- 
tione concludtmu CicAeadi qtuejt. 1. i,.c. a. . 
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mes compaignons , d'entretenir les premiers 
Yenus , et tenir en haleine toute une troupe , 
ou amuser, sans se lasser, Taureille d'un 
prince de toute sorte de propos; la matiere 
neleur faillanl iamais, pour cette grace qu'ils 
ont de s^avoiF employer la premiere venue , 
et I'accommoder k Thumeur et portee de 
ceulx k qui ils ont alTaire. Les princes n ai- 
inent gueres les discours fermes ; ny moy k 
faire des contes. Les raisons premieres et 
plus aysees, qui sont communement les 
mieulx. prinses , ie ne scais pas les employer; 
mauyais prescheur de commune : de toute 
matiere ie dis volontiers les dernieres choses 
que i'en s^ais. Cicero estime ' que ez traictez 
de la philosophic ', Ie plus difficile* membre 

' Montaigne ne cite cette pensee qae poor se mo- 
qaer de Ciceron, qa'il consideroit plat6t comme un 
bean parlenr qne comme nn subtil pbilosophe ; en 
qnoi il n^avoit pas grand tort ; car, a bien examiner 
les oavrages philosopbiqaes de Ciceron , U est aise 
de voir que ce ne sont, en effet, qne les pensees de 
Platon, d'Aristote, d'l^picnre, de Zenon, etc., tra- 
duite9 netteuient et poUment en latin. — C. 

* Oifficillinutm autem est, in omni conquisitione 
ationiSf exordium. De UniversOi c» a.-— G.^ 
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soit Texorde : s'il ^est ainsi , ie me prends k 
la conclusion sagement. Si faut il conduire 
la chorde ' h toute sorte de tons ; et le plus 
aigu est celuy qui vient le moins souvent en 
ieu. Il y a pour le moins autant de perfec- 
tion k velever une chose vuide, qu'A en -soub- 
tenir une poisante : tantost il fault superfi- 
ciellement manier les choses, tantost les 
profonder *. Ie S9ais bien que la pluspart des 
bommes se tiennent en ce bas estate , pour 
ne concevoir les choses que par cette pre- 
miere escorce; mais ie s^ais aussi que les 
plus grands maislres, et Xenophon et Pla- 
ten, on les veoid souvent se relascher k cette 
basse fa^on et populaire de dire et traicter 
les choses, la soubtenant des graces qui ne 

' Conduire la chorde , est une expreasion pare- 
ment latine, qne Montaigne, applique ici a Tart de 
monterleacordea des instmn^ents sor diffi^ns tons. 
Horace a dit , en parlant de I'art da cordier , dont il 
decrit m^e tres-bien le mecanisme : 

Tortam digna seqoi potins qnam dacere fiinem. 
HoRAT. episfc. 10, L I, V. 48. — ^N. 

* Les i^profondir, les crease r prof ondimer^^-'-^'S.. J. 
VI. 9 
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)eur manqtient iaraais. Au demourant, mon 
langage n'a ricn de. facile et poli ; 11 est aspre 
et desdaigneux, ayantses dispoBitions libres 
et desreglees; et roe plaist ainsi> sinon.par 
inon iugement, par .mon inclUiation : mais 
ie setts bien que par fois ie m'y- laisse. trop 
aller, et qii*A force de vouloir eviter.rart et 
raffectation , i'y retumbe d*une aiiltre part , 

Brevis esse laboro , 
Obscurus iio * . 

Plato diet*, que Ie long ou Ie court ue sont 
pas proprietez qui ostent ny qui donnent prix 
au langage. Quandi'entreprendrois de suyvre 
cet aultre style equable', uny et ordonne^ 
ie n'y s^aurois advenir : et encore* que les 
coupures et cadences de Saluste reviennent 
plus a mon humeur, si est ce que ie treuve 
Cesar et plus grand et moins ayse a repre- 
senter; et si mon inclination me porte plus a 

* 

' J'ivite d'etre long , et je deviens obscar. 
HoR4T. de Arte poet. v. 2 5. 
* De RepubL liv. 10. — C, 
3 ^^a/.-*E, J. 
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i'irnitafion du parler de Seneque., ie ne laUse 

pas d^estinier davantage celuy de Plutarqve) 

Oomme k taire, k dire aussi, ie suys tout 

simpiemcaic ma forme natureUe : d*oiji c'est, 

k radventurc, que ie puis plus k parler^qu'^ 

escrire. Le mouvemeUt et action aniteentJes 

paroles , notammeQt <\ ceulx qui se remuent 

lirusqueinent, comme ie Toys, et qui s'es^ 

ehauffent : Ie port , Ie visage , la voix, la 

Tobbe, I'assiette,. peuvent donner. queiqiie 

prix aux choses qui d'elles inesmes n'en ont 

gueres, comme Ie babil. Messaiase plainct^ 

en Tacitus % de quelques accoustrements 

«stroits de son temps, et de la fa^on des 

bancs on les orateurs avoient k parler, qni 

affoibllssoient leur eloquence. 

Mon langage Francois. est altere, et en la 
prononciation , et ailleurs ^ par la barbarie 
de mon creu : ie ne veis iamais homme des 
contrees de dec^ , qui ne sentist bien evidem* 
ment son ramage, et qsi ne bleceast les an- 

' Dans Ie dialogne intitnle de Causis corruptas 
eloquentice y que qaelques-nns attribnent k Tacite, 
d'aultres a Qnintilien. Voyez vers la fin.<««-C. 
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reilles pur^s fran90fises. Si n'est ce pa& poiir 
estre fort entendu en mon perigordiny car 
ie n'en ay non plus d'usage que do rallemand^ 
et ne m'en ehault gueres; c'est -un langage 
(comme sont autour dc moy, d'uae bande et 
d'aultre, Ie poittevin^'xaiivtongeois, angou- 
moisin, limosin, auvergnat), brode ', trais- 
nant, esfoire : il y a bien au dessus de nous, 
vers les montaignes, iingascon que ie treuve 
singulierement beau, sec, bref , signifiant, et 
k la verite, un langage ipasle et militaire 
plus qu'aultre que i'entendc, aultant ner- 
veux , puissant et pertinent , comme Ie fran- 
9oiscstgracieux, delicat et abondant. Quant 
au latin , qui m'a este donn^ pour maternd , 
i'ay perdu par desaccoustumance la promp- 
titude de m'en pouvoir servir k parler ; ouy, 
et k cscrire : en quoy aultresfois ie me fai- 
sois appeller maistre lehan. Voyl^ combien 
peu ie vaulx de ce coste \k. 

La beaute est une piece de grande rer 
commendation au commerce des hommes; 
p'est Ie premier moyen de conciliation des 

/ Leat, tramantf Idche et mau, — E. J. 
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nns nux aultres, et n'est homme si barbare 
«t si rechigne, qui ne se sente aulcunement 
frappe de sa doulceur. Le corps a une 
grande part k nostre estre, il y tient un 
grand reng; ainsi sa structure et composition 
sont de bien iuste consideration.- Ceuix qui 
veulent desprendre nos deux pieces princi- 
pales, ct les seqiiestrer Tune de raullre, il& 
ont tort : an rebours , ii^les fault r'accoupler 
et reioindre; M fault ordonner a Tame, non 
de se tirer hi qiiartier, de s'entretenir a part, 
de mespriser et abandonner le corps ( aussi 
ne le sgauroit elle faire que par quelque sin< 
gerie contrefaicle ) , mais dese r'allier ^ luy, 
de Tembrasser, le cherir, luy assister, le con> 
trerooller, le conseiller, le redresser, ct ra- 
niener quand il fourvoye, Tespouser en 
somme , et luy servir de mary, sltce que leurs 
effects ne paroisscnt pas divers et contraires, 
^ins accordants et uniformes. Les chrestiens 
ont une particuliere instruction de cette 
liaison : car ils S9avent que la iustice divine 
embrasse cette societe et ioirtctu re du corps 
ct de Tame, iusques a rendre le corps capa- 
ble des recompenses eternelles ; et que Dieu 
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regarde agir tout Hiomme, et veult qu'entier 
il reoeoivele chastiement, ou le loyer, selos 
ses demerites. La secte peripatetique , de 
toutes sectes la pins sociable, attribue k la 
sagesse ce seul soing, de pouryeoir et pro- 
curer en oomman le bien de ces deux parties 
associees : et moo treat les aultres sectes ^ 
pour ne s'estre assez attachees k la conside- 
ration de ce meslauge, s'estre partidisees, 
cette cy pour le corps, cette aultre pour 
Tame, d*une pareille erreur; et avoir escarte 
leur subiect, qui est rUomme; et leur guide, 
qu'ils advouent en general estre Nature. 

La premiere distinction qui ayt este aitre 
les hommes, etla premiere consideration qui 
donna les preeminences aux uns sur les 
aultres, il est vraysemblable que ce feut 
Tadvantage de la beaute : 

Agros divisere atque dedere 
Pro facie cuiusque , et viribus ingeaioque ; 
Nam facies multiim valuit, viresque vigebant *. 

. ' Le partage des terres fut regie a proportion de la 
beaate , de la force et de I'esprit ; car la beaate et la 
force etoient les premieres distinctions. Lucret. 1. 5, 
F. 1 109. 



LIVRE II, GHAPITRE XVII. Io3 

Or^ i« sil^ d'une tailie un pen ati dessoubs de 
la moyenne : ce default n*a pas seuiement de 
la iaideur, mais encores de rincommodite k 
ceulx mesmement ^ui ont des commande- 
ments el de& cbar^; car rauctorite que 
donne une helle preseni'e ' at nudes te cor- 
porelie en est k dire. C. Marius ne receToit 
pas volon tiers des soldatsiqai n'cvssent six 
pieds de haulteur*. Le Courtlsan * a bien 
raison de voiiloir pour ce'^entilhoinme qa'il 
dresse, une taille commune, plustost que 
toute aultre ; et de refuser pour luy toute 
estrangete qui le face montrer au doigt. Mais 
•de cboisir, s'il fault k cette mediocrite, qu'il 
soit plustost au deca, qu'au dela d'icelle, ie 
Be le ferois pas a un homme militaire. Les 
petits hommes diet Aristote ^, sont bien io- 
lis , mais non pas beaux; et se cognoist en la 
grandeur, la grand* ame : comme la beaute, 

* Prestaftte* — E.J. 

* ViGicK, 1. 1, c, 5, — C. 

3 Ltvte itaiien coitipofl^.par Ikiltasar de Castillon, 
flonsle litre d^/ Cortegiano, c*est-a-dire elu Courtisam. 

—a 

* Ethic. Nicom, 1. 4, c. 7. — C. 
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ea UQ grand corps et haidt : les £tliiapes et 
les Indiens, diet il \ elisanU leurs roys et 
magistrats, avoient esgard ^ la beaute et pro- 
cerite ' des. personnes. Us avoient raison;. 
car il y a du respect pour ceulx qui le suy- 
vent , et , pour Tennemy, de Teffroy, de veoir 
k la teste d'une troupe marcher ua chef de 
belle et riche taille. 

Ipse inter primos prsestanti corpore Tumus 
Vertitur, arma tenens, et toto Tertice supri^ est '.. 

PTostre grand roy divin et celeste, duquef 
toutes les circonstances doibvent estre re- 
inarquees avec soing, religion et reverence, 
n'a pas refuse la recommendation corporelle^ 
speciosus formd prce filiis hominwn * : et 

' PoUt, 1. 4,c. 4. — C. 

' Eta la haute taUle. — E.J. 

^ A la lete des gaeniers on voit marcher Tomiis , 
les armes k la main ; sa taille est haute, et il passe de 
la t^te tons ceux qui Tentoarent. Yxbg. Eneide,\. 7, 
T.78a- 

< n etoit le plus bean des fils des hommes. Ps, 4S,. 
v. J. 
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Platon ', avecques la temperance et la forti- 
tude 9 desire ia beaute aux conservateurs de 
sa republique. C'est un grand despit, qu'oa 
s'addresse k vous parmy vos gents poiir vous 
demander « Oh est monsieur? » et que vous 
n'ayez que le reste de la bonnetade qu'on 
faict k vostre barbier ou k vostre secretaire ; 
Gomme il ad vein t au* pauvre Philc^oemen ' : 
Estant arrive le premier de sa troupe en un 
k)gis oJiL on Tattendoit, son faostesse, qui ne 
le cognoissoit pas , et le voyoit d'assez mau- 
vaise mine, Temploya d'aller un peu ayder 
k ses femmes h puiser de I'eau , ou attiser du 
feu, pour le service de Philopoemen : Ics 
gentiishommes de sa suitCe estants arrives ^ 
et Tayant surprins embesogne k cette belle 
vacation , car il n'avoit pas failly d'obeir au 
commandement qu'on luy avoit faict, luy 
demanderent cc qu'il faisoit \k : <t le paie, 
leur respondit il , la peine de ma laideur. » 
Les aultres beantez sont pour les femmes r 
la beaute de la taille est la seule beaute des 

» De Republ, 1. 7 et 1. 3. — C» 

* Plutaequk ,. Vie de Philopeemen. — C» 
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hammes. Ou est la pctitesse ; ny la largeui* 
et rondeur du front, ny la blabcheur et 
doulceur des yeulx, ny la mediocre forme 
du nez, ny la petitesse de Taureille et de la 
bouche, i^y Tordre et blancbeur des dents, 
ny Tespesseur bien unie d*iine barbe brune 
a escorce de chastaigne , ny le poil releve , 
ny la iuste rondeur de teste, ny la frescbeur 
du teinct, ny Fair du visage agreable, ny un 
corps sans sentear,ny la proportion legitime 
des membres , peuvent faire un bel homme. 
Tay, au demourant, la taille forte et ramas- 
see; le visage, non pas gras, mais plein; la 
complexion entre le iovial et le raelancholi- 
que , moyeunement sanguine et cbaulde, 

Unde rigent setis mihi crura ,. et pectora villis ^ ; 

la sante , forte et alaigre , iusques bien avant 
en mon aage , rarement troublee par les ma- 
ladies. I'estois tel, car ie ne me considere 
pas k cette beure que ie suis engage dans les 

' Aassi ai-je Testomac , les jambes et les cnisses 
berisses de poils. Martial, epigr. 36, 1. 2, y, 5. 
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avenus de la vieillesse, ayant pieca fi*anchy 
)es quarante ans ; 

Minutatim yires etrobur adultam 
Frangit, et in partem peiorem liquitur setas ^ : 

ce que ie seray doresnavant, ce ne sera pliis 
qii'un demy estre, ce ne sera plus moy; ie 
m'eschappe touts les iours, et me desrobbe 
k moy : 

Singula de nobis anoi prsdantur euntes *. 

D'addresse et de disposition, ie n*en ay point 
eu; et si suis fils d'un pere tresdispos, et 
et d'une alaigresse qui lui dnra iusques k 
son extreme vieillesse. II ne trouva gueres 
homme de sa condition qui s'egualast k luy 
en tout exercice de corps : com me ie n*en ay 
trouve gueres aulcun qui ne me surmontast; 

' Iiisensiblement les forces se perdent, la vigaenr 
s'epaise , et notre ^tre va toajonrs en decUnant. Lu- 
cf&ET, 1. a,v. iiSi. 

' Dana tear fbite rapide, left annees nons derobent 
ama eesae qnelqae portion de BOii»>iB^mes. Horai; 
epist a, 1. a^ v. 5S. 
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sauf an courir, en quoy i'estois des medio-' 
cres. De la musique, ny pour la voix, que 
i y ay tresinepte, ny pour les instruments, on 
ne m'y a iamais sceu rien apprendre. A la 
danse, h la paulme, k la luicte , ie n'y ay petf 
acquerir qu*une bien fort legiere et vulgairc 
suHisance; k nager, k escrimer, a voltiger et 
k saulter, nuile du tout. Les mains , ie les ay 
si gourdes', queie ne S9ais pas escrire seu- 
lement pour moy; de facon que, ce que i'ay 
barbouille, i'aime mieulx Ie refaire que de 
me donner la peine de Ie demesler ; et nfe li& 
gueres mieulx; ie me sens poiser aux escou- 
tants : aultrement bon clerc. Ie ne scais pas 
clorre k droict une lettre, ny ne sceus ia- 
mais tailler plume, ny trencher k table, qui 
vaille, ny equipper un chevaide son harnois , 

' Si pesantes, si maladroites. Da mot latin gurduSf 
dont Ie people de Rome se seryoit ponr signifier sot^ 
sutpide, da temps de Qaintilien , qoi avoit oxa dira 
que ce mot etolt originairement espagnol, Inst* Orat. 
I. I, c. 5, nos peres ont forme Ie mot gourd, gourde^ 
dans Ie sens qn'il est employe ici par Montaigne. De 
gourd est v«nn engourdir, qui est encore en nsage.. 
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ny porter k poing ' un oyseau et le lascher, 
ny parler aux chiens, aux oyseau x, aux 
chevaulx. Mes conditions corporelles sent , 
en somme, tresbien accoxdantes ^ celles de 
Fame : il n'y a rien d'alaigre ; il y a seule- 
ment une vigueur pleine et ferme : ie dure 
bien k la peine; mais i'y dure , si ie m'y porte 
moi mesme, et autant que mon desir m'y 
conduict : 

MoUiter austerum studio failente laborem » ; 

aultreinent, si ie n'y suis alleiche par quelque 
plaisir , et si i'ay aultre guide que ma pure et 
libre volonle, ie n'y vauls rien; car i*en suis 
I^, que, sauf la sante et la vie, il n'est chose 
pour quoy ie veuille ronger mes ongles, et 
que ie veuille acheter au prix du torment 
d'esprit et de la contraincte. 

' Montaigne a ecnt point; mais il est clair qn*il 
£int pmng. Son orthographe est, en general, pen 
exacte , et snrtont pen nniforme ; le m^me mot est 
soQyent diversement orthographie dans la mime page. 
— N. 

* Car le plaisir qni accompagne le travail en fut 
,oabJier la fatigue. Hon. sat. a, 1. a, 7. xa. 
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Tanti mihi nou sit opaci 
Omnis arena Tagi, quodque in mare ToWitnr 
aurym *. 

Extremem<iiit oysif, extreinement libre, et 
par nature et par art, ie ' presterois aussi 
volontiers mon sang que mon soing.I*ay line 
-ame libre et toute sienne , accoustumee a se 
conduire a sa mode : n'ayant eu, iusqiies a 
cette heure, ny commandant, ny maislre 
force, i'ay roarche aussi avant, et le pas, 
qu'ii m'a pleu ; cela m*a amolli et rendu inu- 
tile au service d'aultruy , et ne m'a faict bon 
qu'a moy. Et pour raoy, il n'a este besoing 
de forcer ce naturel poisant, paresseux et 
faineant; car, m'estant trouve en tel degre 
de fortune, dez ma naissance, que i'ay eu 
occasion de m*y arrester , et en tel degre de 

' IS on, je ne rOadrois point a ce prix^Iii tontie 
sable da Tage, avec For qc^'il ronle dans la mer. Jut. 

^ Montaigne avoit d*abord ecrit, ie ne treitve rien 
cherement achete que ce qui me couste du soing; mais 
il a prefere la lecon dn tezte, et a raye la premierr, 
gne je niets ici en note« — N« 
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sens, qae i'ay senti en avoir occasion , ie n'ay 
rien cherche, et n*ay aussi rien prins : 

Non agimur tumidis veils Aquilone secundo , 
Non tamen adyersis setatem ducimiv Austris ; 
Viribus , ingenio , specie , virtute , loco , re , 
Extreml primoram, extremis usque priores ' : 

ie n'ay eu besoing que de la suffisance de me 
cpntenter; qiii est toutesfois un reglement 
d'ame, a Ie bien prendre, egualement diffi- 
cile en toute sorte de condition , ct que , par 
usage, nous veoyons se trouver plus facile- 
ment encores en la disette qu'on Tabondance; 
d'autant, a Tadventure, que, selon Ie cours 
de nos aultres passions, la faim des rlchesses 
est plus aiguisee par leur usage que par leur 
disette, et la vertu de la moderation, plus 
rare que cclle de la patience : et n'ay eu be- 
soing que de iouir doulcement des biens que 

' Le Zephyi* n*enfle pas racs voiles , il est vrai , 
mais I'Aqnilon ne trouble pas ma course paisible* Je 
snis en force, en talent, en figure, en vertu, en 
naissance, en bieus, des derniers de la premieie 
classe, mais des premiers de la deruiere. Hor. epist. a» 
1, a, V. 201, 
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Dien, par sa liberalitey m^avoit mis entre 
mains. le n'ay gouste aulcune sorte de tra- 
vail ennuyeux : ie n'ay eu gueres en manie- 
ment que mes affaires; ou, si i'en ay eu, ce 
a este en condition de les manier k men heure 
et k ma facon, commis par gents qui s'en 
fioient k moj, et qui ne me pressoient pas, 
et me cognoissoient ; car encores tirent les 
experts quelque service d'un cheval restif et 
poulsif. 

Mon enfance mesme a este conduicte d*une 
fa^on molle *et Jibre, et exempte de subiec- 
tion rigoureuse. Tout cela m'a forme une 
complexion delicate et incapable de solici- 
tude; iusques \k , que i*aime qu*on me cache 
mes pertes et les desordres qui me touchent. 
An chapitre de mes mises, ie loge ce que ma 
nonchalance me couste k nourrir et entre- 
tenir ; 

H«c iiempe supersunt , 
QujB dominum fallunt, qu«e prosunt faribus '; 

Toot cela echappe aax yeax da maitre ; et 
lea voleara s'en accommodent. Hor. episl. 6, J. r, 
T. 45. 
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i'airae k ne scavoir pas le compte de ce que 
i'ay, pour sentir moins exactement ma perte : 
ie prie ceulx qui vivent avecques moy, oh 
TafTection leur manque et les bbns effects, 
de me piper et payer de bonnes apparen- 
ees. A faulte d*avoir assez de fermete pour 
souffrir I'importunite des accidents contrai- 
les ausquels nous sommes subiects, et poor 
ne me pouvoir tenir tendu a regler et ordon- 
ner les affaires, ie nourris, autant que ie 
puis, en moycett' opinion, m'abandonnant 
du tout a la fortune, « De prendre toutes 
choses an pis ; et ce pis la , me resouldre ^ le 
porter doulcement et patiemment : » c'est k 
eela seul que ie travaille, et le but auquei 
i'achemine touts mes discours. A un dan- 
gier, ie ne songe pas tant comment i'en es- 
ehapperay, que combien peu il importe que 
i'en eschappe : quand i'y demeurerois, que 
seroit-cePNe pouvant regler les evenements, 
ie me regie moy mesme ; et m'applique k 
eulx, s'ils ne s'appliquent k moy. Ie n'ay 
gueres d'art pour $9avoir gauchir la fortune 
et luy eschapper ou la forcer, et pour dres- 
ser et conduire par prudence les choses a 

¥1. lO 
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mdn poiRCt: i'ay encores moins de tolerance 
pour supporter le soing aspre et peuible 
qu*il fault k cela; et la phis penible assietie 
pour moy , c est estre snspens ez choses qui 
pressent, et agite entre la crainte et Tespe- 
ranee. 

Le deliberer, voire ez choses plus legieres, 
m'importune; et^sens mon esprit plus em> 
pesche a souffrir le bransle et les secbnsses 
diverses du doiibte et de la consultation , 
qu'^ se ratteoir et resouldre k quelque party 
que ce soil, aprez que la chance est livree. 
PeQ de passiois m'ont trouble le sommeil ; 
mais, des deliberations, la moindre me le 
trouble. Tout ainsi que des chemins, i'en 
evite voiontiers les costez pendants et glis* 
santSy et me iecte dans le battu, le plus 
boueux et enfondrant, d'ou ie ne puisse 
aller plus has ; et y cfaerche seurete : 
aussi i'aime les raaiheurs touts purs, qui 
ne m'exercent et tracassent plus aprez Tin- 
certitude de leur rabillage, et qui du pre- 
mier snult me poulsent droictement en la 
sou France : 



riVRE II, GHAVITRE XVII. IlS 

Dubia plus torquent mala \ 

Anx evenements, ie me porte virilement ; en 
la conduicte, puerilcment : rhorreur de la 
cheute me dooiie plus de fiebvre que le coup. 
Lie ieu ne vault pas la chandelle :Tavaricieux 
A plus mauvais compte de sa passion , que 
n*a le pauvre; et le ialoux, que le cocu; et 
y a moins de mal souvent k perdre sa vigne, 
qu'k la plaider. La plus basse marche est la 
plus ferme : c'est le siege de la Constance; 
vous n'y avez besoing que de.vous; elle se 
fonde la et appuye toute en soy. Get exemple 
d'un gentilhomme que' plusieurs ont cogneu, 
a il pas quelque air philosophique? II se ma- 
ria bien avant en Taage , ayant passe en bon 
compaignon sa ieunesse, grand diseur, grand 
gaudisseur*. Se souvenant combien la ma- 

' Ce sont les xnanx incertains qai me toai-mentent 
le pins. SvBtEC, yigamemn. act. 3, sc. i, v. 29. 

* Grand railleur, — Gaudir, c'est, dit Nicot, sc 
moqaer par jea et en riant, ^a 3« liv. d'Jlmadis, 
c. 4 9 on lit I Reprindrent leur chemin gandissants 
Vun rtuttre d^avoiresU'imiim ductus pur la nuUwedes 
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tiere de cornardise luy avoit donne de qn&y 
parler et se mocquer des aultres; pour se 
mettre k convert, il espousa une femme qu'it 
print ail lieu ou chascun en treuve pour son 
argent , et dressa ayecques elle ses alliances : 
« Bon four, putain; » «Bon iour, cocu»; et 
n'est chose de quoy plus souvent et ouver- 
tement il entretinst cliez luy les survenants 
que de ce sien desseing : par ob. il bridoit les 
occultes caquets des mocqueurs, etesmous- 
seoft la poincte de ce reprocfte. 

Quant a Fambition, qui est voisine de la 
presumption, ou fille plustost, il eust fallu, 
pour m'advancer, qiie la fortune me feust 
venue querir par le poing ; car, de me mettre 
en peine pour un' esperance incertaine, el 
me soubmettre k toutes les difficultez qui 
accompaignent ceulx qui cherchent a se 
poulser en credit sur le commencement de 
leur progrez , ie ne Teusse sceu faire : 

Spem pretio non emo ' : 

' Je n*achete pas I'esperaiice an prix de ce cpie 
yai dejik. Tereht. AdelpK act. 9, sc. 3, V. 1 1. 
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ie m'attache k ceque ie veois et queie tien»^ 
el ne m'esloingue gueres du port : 

Alter remufi aquas , alter tibi radat arenas ' ; 

et puis, on arrive peu k ces adTancements, 
qu'en hazardant premierement Ie sien; et ie 
suis d'advis que si ce qu'on a suffit ^ main- 
tenir la condition en laquelle on est nay et 
dresse, c'est folie d'en lascher la prinse sur 
Vincertitude de Taugmenter. Celuy a qui la 
fortune refuse de quoy planter son pied, et 
establir un estre tranquille et repose , il est 
pardonnable s'il iecte au hazard ce qu'iba, 
puis qu'ainsi comme ainsi la necessite Ten- 
voye k la queste : 



Capienda rebus in malis praeceps via est 



a > 



et i'excuse plustost un cadet de mettre sa 
legitime au vent , que celuy k qui Thonnear 
de la maison est en charge, qu'on ne peult 

' Qn'one rame fende les flats, et qae Fautre ton' 
cfae Ie rivage. Propbrt. eleg. 3, L 3, ▼. 23. 

' Dans Ie malhear choisissoDS les resolutions tc- 
meraires. SeAec. Agamemn, act. 2, v. 47 * 



r 
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point veoir neoessiteux qu« par sa faalte* 
Fay bien trouve le chemin plus court et pltts 
ayse , avecques le conseil de mes bons amis 
du temps passe, de me desCaire de ce desir, 
et de me tenir coy : 

Cul sit conditio dulcis , sine pulvere palmae ' ; 

riigeant aussi bien sainement de mes forces, 
qu*elles n'estoient pas capables de grandes 
ehoses; et me souvenant de ce mot du feu 
chaucelier Olivier, «que les Francois sem- 
blent des guenons, qui vont grimpant con- 
tremont un arbre , de branche en branche , 
et ne cessent d'aller, iusques k ce qu'elles 
soyent arrivees k la plus haulte branches 
pour y montrer le cul quand elles y sont : 

Turpe est quod nequeas capiti committere pondus, • 
Et pressum inflexo mox dare terga genu •. 

' Qnelle plus donee condition que celle dcvaincre 
sans avoir combattu. Hoa. epist* i, 1. i, v. 5i. 

» 11 est hantettx de se charger la t^ d'on far- 
dean qu'on ne saoroit porter, poor plier e&Mute , et- 
^tre oblige de fnir henteaseiiient* FKOfsaT. <eleg. 9 , . 
1.3,v. 5. 
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Les qualitezmesmes qui simt en moy non 
veprochables , ie les tronvois inutiles en ce 
siecle : la facilite de mes masurs j on Tenst 
nommee laschete et foiblesse; la foy et la 
conscience s'y feussent trouvees scrupuleuses 
«t snperstitieuses ; la franchi«s et la liberie, 
importune, inconsideree et ieroeraire. A 
quelque cho$^ sert le malheur : il faict bon 
-naistre en un siecle fort deprave; car, par 
comparaison d'aultruy, vous estcsestime ver- 
toeux, kbonmarche : qui n'est que parricide 
«n nos iours et sacrilege, il est honlnie de- 
bien et d'honiieur : 

Nunc , si depositum non inficiatur amicus , 
SI reddat Teterem cum totd srugine follem ; 
Prodigiosa fides , et thuscis digna libel lis , 
Qusque coronati lustrari debeat agii& ' : 

ce ne feut iamais temps et lieu oiii il y eust, 

' Maintenant , si ion ami nc nie point'ton depot, 
s*il te rend ton vienx sac, et Ion argent noirci par Ic 
temps, c*est tm trait de probit^ digne d'etre inserit 
dans les livres de nos pontife5, c*est an prodige dont 
on est tente de se purifier par des tacnfices. Jmr. 
sat. 1 3, V. 60. 
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pour les prinees , loyer plus certain et plus* 
grand propose ^ la bonte et k la iustice. Le 
premier qui s'ddvisera de se poulser en fa- 
veur et en credit par cette voye \k, ie suis 
bien deceu si k bon compte il ne devance ses 
compaignons : la force, la violence, peuvent 
quelquecka&e, mais nonpas tousiours tout. 
Les marchands , les'iuges de village, les ar- 
tisans, nous les voyons aller k pair de vail-- 
lance et science inilitaire avecqucs la no- 
blesse; ils rendcnt des combats honorables 
et publicques et privez , ils battent , ils dcf- 
fendent villes en nos guerres presentes : un 
prince estouffe sa recommendation emmy 
cette presse : Qu'il reluise d'humanite, de 
verite, de loyaute, de temperance, et sur- 
tout de iustice; marques rares, incogneues 
et exilees : c'est la seule volonte des peuples 
dequoy il peult faire ses affaires; et nulles- 
aultres qualitez ne peuvent attirer leur vo- 
lonte comme celles 1^ , leur estants les plus 
utiles : Nikil est tampopulare quam honitas \ 

' Rien n'est si popalaire que la hontL Cxc. Pr^' 
JJgar. c. 1 3« 
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Par cette propordon % ie me feusse trouye 
grand et rare ; comme ie me treuve pygmee 
et popul^are, k la proportion d*aulcuns sie- 
cles passez, auxquels il estoit vulgaire, si 
d*aultres plus fortes qualitez n'y conctpr- 
roienty de veoir im iiomme modere en ses 
Tengeances , mol au ressentiraent des ofTen- 
ses, religieux en I'obseryance de sa parole, 
ny double, ny soupple, ny accommodant sa 
(by k lavolonte d'aultruy et aux occasions* : 
plustostlairroisie rompre Ie col aux afTair^, 
que ' de tordre ma foy pour leur service. 
Car, quant k cette nouvelle vertu de feinctise 
et dissimulation,. qui est a cette heure si fort 
eu credit, ie la hais capitaiement; et de 
touts les vices, ie n'en treuve aulcun qui 
tesmoignc tant de laschete et bassesse de 

* I^aprhs cette comptirtuson -de mes qualues ef dm 
mes mceursavee celles des temps modefneSf etc.— >E. J. 

* Id Montaigne a Tonlu se caracteiiaer lai-n>^e , 
qnoiqa'il ne Ie fasse pas d^ule maniere si directe et 
si distincte qae dans T edition i>t-4* de i588,p. 277. 
— ^C. 

' De piier, edit, in-fol. de i5g6, mais eflface par 
Montaigne dans Texemplaire ({a*il a corrig^.-^K. 
VI. XI 
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ft 

dvur.^'est ttne bumeur. couardeet. servile 
de s'aller desguiser et cacher soubs im mas- 
que, et den'oser se faire veoir tel qa'oa est^ 
par Iknos^hommes s^dressent \ laperfidk; 
e.$taaU duicts 4 produire des paroles fankes^ 
iU*ne font pascojoscieace d'y maaquer. Ua 
coeur genereux ne doibt point desmeatir se& 
pensees; il ae yeult faire veoir iu&qaes an 
dedans; tout y est bon, ou au moins, to«t y 
est humain. Ari^ote ' estinie office de ma- 
gnanimite , hair et aimer k descou vert ; iuger, 
parler avecques loute franchise » et, au pxix 
de la verite, ne faire cas de Tapprobation ov^ 
reprobation d*aultruy, AppoUouius ' disioit 
que « c estoit aux serfs de meatir, et aux 
libres de dire verite : » c'est la premiere et 
(ondamentaie partie de la vertu; iila fault 
aimer pour elle mesme. Celuy qui diet vray, 
paree qu*il y est d'ailleiirs oblige , et paire 
qu'il sert^, et qui ne craint point k dire men- 
songe , quand il n'importe k pertonne, ii n'est 

i 

' Mthic, eid Nicom, 1. 4- — C. 

* PBn,o9TiuTB, p. 409, et Oleariiy an 1709, --^C 

' Parc^ ^U€ celaiuisert, hi ^h utile. 
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"pas veritable suffisammeiit. Mon aine, de s« 
coi^plexioB y refuyt la menterii^, et halt ims« 
me k la penser : i'ay une interne vergongne 
et un remords picquant, sr parfois elle m*es~ 
cha^pe, comme parfcos die jn*eschappe« les 
4dcca$icaia me sui^zenant et agitant impre* 
meditemeot. 1\ ne faalt pas tousiouvs dire 
tout; car ce seroit settise : mai^ ce qn'on 
diet, il fault qu'il doit te> qa'on le pense ; 
aaltreiBent j c'cet ikiesekaneete. le ne s^aia 
Quelle cammodxte ib attendeut de se feindre 
•et contrefidre sans cesse, si cen'est; dem*e& 
estre pas creus lors mesmes qu'ils disent ve- 
rifte; oela peult tromper unefois ou deux les 
iMMiunes : mais de fadre proressien dese tesir 
eourert, et se vanter, e<Hiime ont faict aid* 
t;aiM de nos prinoes , Que « ils ieclerment 
leur chemiae au feu , si elk estoit partici- 
pante de leurs vra3res inteationsy » qui est 
«n mot de FancieD: Metelhis Macedonicns ' ; 
et publier, Qiie«>qm ne s^utse feindre, ne 
scail pas regner *, » c'est tenir advertis ceulx 

* AvEXLUvs "Victor, de Vir, illuitr, c. 61. — C» 

* MAzime fovorit« d« Loiiift ill— C. 
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qui out k les practiquer, que ce n'est que pi^ 
peae et mensonge qu'ils disent; quo quis ver^ 
sudor et calUdior est, hoc imisior et su^ec^- 
tior, detractd opinione probitatis\ : ce seroit 
une grande simplesse k qfti se laircoit ainuser 
ay au visage , ny aux pasoles de celuy qui 
faict estat d'estre tousioursaultreau dehors 
quKl n'est au dedans ycomme faisoit Tibere. 
* £t ne s^ais quelle part telles gents peuvent 
avoir au commerce des hommes, ne produi^ 
sants rien qui soit receu pour comptant : qui 
est desloyal envers la verice, Test aussi en- 
vers le mensonge. 

Coulx qui, de nostre temps, ont consi-' 
dere, en Testabiissement du debvoir d'un 
prince, le bien de ses 'Hflaires seulement, et 
Font prefere au soing, de sa foy et cons- 
cience, diroient quelque chose k un prince 
de qui la ^rtune auroit renge k un tel poinct 
les affaires , que pour tout iamais il les peust 
establir par un seul maiiquement et faulte » 

r 

' Plus un faomme est fin et adroit , plus il est 
€»dieux et suspect, lorsqu'il yient k perdre 1ft repu- 
tation d*faoiome de bien. Gic. de Offie, 1. a, c. 9. 
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sa parole ' : mais il n'en va pas ainshi ; on 

recheoit souvent enpareil marefaie; on £aict 

plus d'une paix, plus d'un traicte en sa vie. 

Le gaing qui les convie k la premiere des- 

loyaute, et quasi tousioisn^s il s'en presente, 

comme k toutes aultres' meschancetez^ les 

sacrileges, les menrtres) les rebellions, les 

.trahisons, s'entreprennent pour quel<]ue es~ 

pece de fruict : maisee premier gaing apporte 

infinis dommages suyvants, iectant ce prince 

hoFS de tout commerce et de tout moyen de 

-negociation, par i'exeniple de.cette iiifide- 

•lite. Soliman, dela race des Ottomans, race 

:peu soigneuse de Tobservance des promesses 

•et paches *, lorsqae, de mon enfance, il feit 

•descendre son armee k Otrante, ayant sceu 

« 

' Yoici , dit M. Aau Daval, cofflme j'entcnds cette 
phrase obscure : Ceiu: qui de notre terras ont const' 
dire, etc, ne manqueroient point de donner des con-' 
sells (conformes 4 lenr mani^re de voir) a un prince 
de qui la fortune , etc. 

* Cestpjhdire^ accor<2f , traites j tt pactes ^ comme 
on a mia dana les demi^res ^tions^ Pache est en- 
core en nsage a Geneve et dank le pays de Gex. 
— C. 
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que Mercvria de Crratinare, et les hibttatate 
de Castro, esUnent deteaiisprisoiMU«rs aprce 
avoir rendu la plaoe , oootre ce qui avoit 
(Me capitule par ses gents aveoqnes eulx , 
manda, qu'on les relaschast, et qu'ayant ea 
main d'auUres grandes entveprinses en cetftfr 
contree 1^, cette desioyante, qaoyqtfeUe 
e«st qi&dque apparence d'utiHte presotfe, 
lay a|^[>orteroit poor I'advenir im descri el 
une desfiance d'inlini pretudiQe. 

Or, de may, i'aiaie mieolx estre importnn 
et indiscret, que flattevtr et dissimnle * Tadi- 
▼oue qu'il se petttt mesfiep quclqne poiiiet^ 
de fi^te et d'opkiiastret^, k se tentr ainsin 
entier et ouvert comme ie suis, s«is oonai^ 
deration d'auitruj; et me a^nfale que le do- 
yiens un peu plus libre oil il le faudroit 
moins toe, et que je m'eschaufFe par r<^ 
position du respect : 11 peult estre aussi que 
ie me laisse aller aprez ma nature, k faulto 

' n bat lier cette phnae •▼ee les demiert moU 
4e r*VHiti!ienuer ptrafinplie {ftu est deshyai m^ 
vers Us veriti^ Vest aussi enven h nwiatmge), conm^ 
dans r^dition de x588. •- A. P, 



d*iut. Presentaiit anx grands ceue mesrti^ 
licence de langue et de contenance que f«p«- 
porte de ma maison, ie sens combien elle 
decline versl^ndiscretion etincivilite : mah, 
oaltre ce que ie suis ainsi faict, ie n'ay pas 
Tesprit assez soupple pottr ganchir k vmt 
prompte demande , et pour en eschdpper pat 
qudqne destour, ny poor feindre nne vcri^ 
i^j ny assez de metnoire pout la retenir ainsi 
feincte, ny certes assez d'asseurance pour la 
maintehfr, et foys Ie brave par foiblesse; 
parqooi ie m'abandonne a la naifvete, et k 
tousiours dite ee que ie pense, et pat conv 
plexion et par desseing , laissant k la fortune 
d*en conduire revenement. Arisiippus di- 
soit % «le principal fruict qu'il eust tir6 de 
Ya pbiIosophie,estre Qu'ilparlbit libremenr 
et ouvertement k chascun. d 

Cest un util de merveilleux service que la 
tnemoire, et sans lequel Ie iugement faiet 
bien k peine son office; elle me manque da 
tout. Ce qu'on me veult proposer, it fault que 

' Dioo. Xaxrc^s, Fie d'Jristippe, 1. 1, Mgm. 68« 
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ce soit k parcelles; car de respondre k ub 
propos oil il y eust plusieurs dfvers chefs, 
il n'est pas en ma puissance : ie ne S9aurois 
recevoir une charge % sans t£d)lettes : JEt, 
quand i'ay un propos de consequence a te- 
jiir, s'il est de longue haleine , ie suis reduict 
A cette vile et miserable necessite d'appren- 
jdre par coeur, mot k moty ce que i-'ay a dire; 
aultrement ie n'aurois ny fa^on ny assen- 
ranee , estant en crainte que ma memoire 
veinst k me faire un mauvais tQur : mais ce 
moyen m'est non moins dilHcile; pour ap- 
prendre trois vers, il me fault trpis heures; 
et puis, en un propre ouyrage, la liberte et 
auctorite de remuer I'ordre , de changer un 
mot , variant sans cesse la matiere , la rend 
plus malaysee k concevoir. Or, plus ie m'en 
desfie*, plus elle se trouble; elle me sert 
mieulx par rencontre : iliault que ie la so- 
licite nonchalamment; ear, si ie la presse, 
elle s'estonne; et depuis qu'elle a commence 
k chanceler, plus ie la sonde, plus elle s'em- 

' Une commission, -^-E. J, 
• De ma memoire. 
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pestre et embarrasse : elle roe sert ^ son 
Jieure, non pas k la mieiine. 

Cecy que ie sens en- la mcmoire , ie le sens 
en plusieurs aultres parlies : ie fuys le com*- 
xnandement, Tobligation et \m contraincte; 
ce que ie foys ayseement et naturellement , 
si ie m'ordonne de le faire par nne expresse 
et prescripte ordonnance , ie ne S9ais plus Ie 
faire. Au corps mesme^ les membres qui ont 
quelque liber td et iurisdiction phis particui- 
liere sur eulx , me refusent parfois leur obeiSi- 
sance, quand ie les destine et attache k cer- 
tain poinct et heure de service necessaire : 
cette preordonnance contraincte et tyranni- 
que les rebute; ils se croupissent d'effroy ou 
de despit, etse transissent. Aultresfois, esr- 
tant en lieu oil c'est discourtoisie barbares- 
que de ne respondre k ceulx qui voos con- 
vient ^boire, quoy qu'on m'y traictast avec 
toute liberte, i'essayai de faire le bon com- 
paignon en faveur des dames qui estoyent 
de la partie , selon Fusage du pays : mais il 
y eut du plaisir; car cette menace et prepa- 
ration d'avoir k m'efforcer oultre ma cou&- 
lume ct mon naturel , m'estoupa de^maniere 



le gosier, qae ie ne seem araller one seule 

^outte , et feus prite de boire pour le besoing 

mesme de mon repas ; ie me ttouvay saoul 

et desalter^ par tant de hruvage, que ttioii 

imagination sfvoit preoccupe. Cet effect est 

pins apparent en cenlx qui ont Timagination 

pins vebemente et puissante; mais il est 

pourtant natorel, et n'est aulcun qui ne s'ea 

ressente aulcunement : On ofBroit k tin ex^ 

cellent arcber^ eondamn^ h la mort, de \nf 

sauver la vie, s'il vouloit faire veoir quelqne 

iK>table preove de son art : il refusa de s'en 

^ssayer, craignant que la trop grands con-^ 

tention de sa Volonti^ luy feist fourvoyet la^ 

main, et qu'au lieu de sauver sa vie, il per- 

dist encores la reputation qu*il avoit acquise- 

au tirer de Tare : Un bomme qui pense ail- 

ieurs, ne fauldra point, k un poulce ]^re2, 

de refaire tousionts tin mesme nombre ei 

mesnre de pas au lieu oti il se promene ; 

mais s*il y est avecqi^es attention de les me«^ 

surer et compter, il trouvera que oe qu'il 

faisoit par nature et par hascard , il ne le fera. 

pas si exactement par desseing. 

Ma librairie, qui est des belles entre I$s. 
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.Ubrairk de village, est assise k un eoisg de 
na maison : s*il me tumbe en fantaae chose 
que i'y vueille aller chercher ou escrire, de 
peur qu'elljs ne lu'eschappe, en traversant 
aeulement ma eouiy il fault que ie la domie 
en garde k quelqu'aultre. Si ie lu'enhardis ^ 
en parlant, k me destoumer taut soit pen de 
mon fil, ie ne fauls iamais de Ie perdre : qui 
£aict queie me tiens^ en mes dist^ours, con- 
trainct, see et resserre. Les gents qui me 
servent, il fault que ie les appelle par Ie 
nom de leurs charges ou de leur pays, car 
il m'est.tresmalayse de retenir des noms^ ie 
diray bien qu'il a trois syllables, que Ie son 
en est rude^ qu'il commence oiu termine par 
telle lettre : et si ie durois k vivre longtemps, 
.ie ne crois pas que ie. n^oubliasae mon nom 
propie , oodiune ont faict d'aultres. Messala 
Corvinus ' feut deux ans n'ayant trace aul- 
cune de memoire, ce qu'on diet aussi de 
George Trapezonce •• Et pour mon interest, 

' Pline dit absolmnent que MessaU Coiriiiiis oa^ 
hlia son nom. Hist, not, Ljr;, c. a4> -^C. 

' 11 s'agit ici 4ie George de Trebisonde, Grec qnf 
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' ie mmine souvent qnelle vie c'estoit que la 
leiir, et si, sans cette piece, il me restera 
assez poup me soubtenir- arecques quelque 
aysance; et y regardant de prez, ie crains 

' que ce default, s'il est parfaiet , perde toutes 
les functions de Tame : * 

Plenus rimarum sum ,,hic atque ill^perfluo ^ 

II m'est advenu plus d'une fois d'oublier Ie 
mot du guet, que i'avois trois heures aupa- 
r^vant donne, ou receu d'un aultre; et d*bu- 
"blier oti i'avois cache ma bourse , quoy 
qu'en die Cicero • : ie m'ayde k perdre ce 

Tint ii Rome sons Ie pape Engene ly. Il'y pnblia nne 
rhdtoriqne, qni a ^te reimprimee plnsienrs fois, diverses 
tradacdons de livres grecs et nombre d'^crits de con- 
troverse, H monmt yen Tan 14^4, dans nn extreme 
.«ieillesae,i^reS' avoir oabli^ tont ce qn'il^ayoit appiis. 
— A-D. 

' Je snia comnte nn yasefi^le^je ne pnis rien rete- 
nir. Ti^BurT. Eunuch, act i, sc. 2, y. 25. 

' De Senectute^ c. 7. Necvero quemqueun senum 
audiri obUtum quo loco thesaurum ohruisset, C*est- 
i-dire, Je n*<d pas eniendu dire qu'ducun vietllardaie 
oubli4 Ie lieu oU il aymt cach4 son tresor, — £. J. 



que ieserre partieulierement. Memaria eerie 
n0n modd phUosophiamy sed omnis viUp 
uswn , omnesque artes-, una miixime con^. 
tinet \ Cest le receptacle, et Festuy de ]»., 
science, que -la iiiemoice;e Tayant si defatl- 
lante y ie ji'ay pas fort k me plaindre si ie ne- 
s^ais goeses.Ie sfais en general le non des 
arts y et ce de quoy ils traictent ; mais rien an - 
deU. Ie fetiillete lei. Ilrres ; ie ne les estndie 
pas: ce.qui m'en demeure , c'e^ chose que 
ie ne recognois plus estre d'aultruy, c'eat. 
celaseulement de quoy mon iugemeht a faiet 
son proufit, les discours etles imaginations 
de quoy 11 s'est imbu; I'aucteur, le tieu, les. 
mots et aultres circonstances, \a les onblie 
incontinent : et suis si excellent .«n Tou-. 
bliance, que mes escripts mesmes et compo- 
sitions , ie ne les oublie pas moins que le 
reste; on m'allegue touts les coups k moy. 
mesme, sans, que ie le sente. Qui vouldroit 

# 

' Ortainement, ia memoire renleniie non-«eolc^ 
ment la philosophie, maia tons let arts, et toot ce 
qm appartient k Tiuage de la Fie.-<-Cic. Ac^d, qiueH* 
J. 4,.c- 2- 



1.34 BssAis Dr H.oirTA;z0]rB, 

^9a?oir d'o^ sont let Tsrs et' exenples^que 
i^«j icy estassez , me meltroit en peine de le* 
luj dire : et si ne les af inendies qn'ez ported 
cogneue^ et fameuses; xt^me oontenlant pas' 
qu'ils feussent riches ,' s'ils ne venoient eii- 
<xnresde main lidie ethonoFabie : Vanctorite 
^coneurre ' qnand et la raison. Ce n*e$t<pat 
grand' merveille si moa livre sttyt la fortiine 
des atdtroB liyres, -et si«ma-memoire desen^ 
pare eeqoe fescris , eiMOame oe i[ae ie lis, etc 
ce que ie donne , commece que ie reeeois. 

Onltre Ie default de la memoire , i'ea ay 
d'aultres qui aydent bemieoup k mom igno-* 
xuice : I'ay Tesprit tardif ^t moasse^ l» 
mt>indre nuAge lay arreste sa peincte , en 
fo^on que (pour exemple) ie ne Itiy propo- 
say iamais emgme n ays^, qn'il sceust des- 
▼elopper; il n'est si vaine.subtilite qni ne 
m'enipesche; aux ieux oCk T^sprit a sa part, 

G*est-a'dire, que V-aut^riti y concoure avec la 
raison. Dans Teditioii de Jean Petie-Pas, 1611, aPa- 
ri*, U y a iei coneune, et dans les derni^res , eoneourr, 
— Ja crois qde Ie mot de eoncottrir etoit eacore 
toot notrreao do temps de Montaigne, fwirce <piHi nc 
«c troQTe ni dans Nieot, ni dans Gotgnye.w. C, 



4es echecs ^ des chartes > des dames ^ anl- 
tres, ie n'j comprends que les plus gi^ossiers 
traicts : L'apprebeDsion, le I'ay leote et em- 
brouillee; mais ce qu'elle tfeut \me fois» 
e^Ie le tieutbieu, et Tembrasse bienuuiverr- 
seUement , e^troictement et profondement , 
pour Ie temps, qu'elle le tieut : I'ai la r^t 
Ioogue» saine et eutiere, mais qui se lasse 
aiseement au travail , et ^se charge ; k eette 
occasion » ie ue puis avoir long commerqe 
avecques les Uvres, que par le moyen du 
service d'aultruy. Le ieune Pline instruira 
ceulx qui ne Font esaaye combien ce retar- 
dement est important ' 4 ceulx qui s'adon-. 
nent k cette occupation *. 

' Je crois qa*il font lire ici importune c*est«i-dirfy 
incommode: le trait de Pline, cite par Montaigne , k. 
proavc.— E. J. , 

* Montaigne a iel en vne I'epitre daqaiemt de 
Pline, 1. 3» on cet iUastre RcMnain, rendant compte 
a on de sea amia de la maniere dont le Yieox Pliot 
aon onde employoit aon temps k Petnde , reniarqat 
tatre antrea cboses, « Qa'an joor un de sea aana, qni 
« assistoit ayee apn oojcle k la lectore d*nn Uvre, ayant 
« arr^te le lectenr pour Fobiiger k r^i^ter qnclfoea 
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II n'est point ame si dhestifve et brutale , 
en laquelle on ne veoye reluire quelque fa- 
cult^ particaliere ; il n'y en a point de si 
cnsepvelie , qui ne face une saillie par quel- 
que bout : et comment il advienne qu'une 
ame , aveugle et endormie k toutes aultres 
choses, se treuve vifve, claire et excellente 
h certain particulicr effect , il s'en fault en- 
querir aux maistres. Mais les belles ames , 
ce sont les ames universelles , ouvertes et 
prestes k tout ; si non instruictes , au moins 
instruisables : ce que ie dis pour accuser la ' 
mienne; car, sdit par fbiblesse ou noncha- 
lance ( et de mettre k nonchaloir ce qui est 
k nos pieds , ce que nous avons enlre mains, 
ce qui regarde de plus prez Tusage de la vie, 
c*est chose b'ien esloingnee de mon dogme j , 
il n'en est point une si inepte et si ignorante 

« mots qa^il avoit mal prononces, son oncle lai dit 
« sar cela : N*av^ez>yons pas bien compris la chose? 
« —Sans* donte, repondit son ami.— £t ponrqnoi 
« done, reprit-il , Tavez-Tons emplchi de continuer? 
*t voila pins de dix lignes qae nons avons perdoes par 
« votre interrnption. Tant il etoit bon nienager da 
« temps» » — C. 
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-'que la mienne de plusieuKS telles choses vul- 
gaires , ^t ^ai ne se peuvent sans honte iglio- 
^rer. II fault que i'en conte quelques exem- 
pies. 

le- suis nay et nourry aux champs, et 
parmy le labourage j i'ay des afFaires et du 
mesnage en^inain , depuis que ceulx qui me 
devanceoient en la possession des biens que 
ie iouys m'oat quitte leur place : or^ ie ne 
scais compter ny k iect ' ny k plufjke; la 
plu&p&rt de nos' monnoyes, ie ne les cog- 
nois pas^ ny ne S9ais la difference d'un grain 
k raultre , ny en la' terre , ny au grenier , 
si elle n'est par trop apparente ; ny h. peine 
celle d'entre les choux et les laictues de mon 
iardin : ien'entends pas seulemen ties noms 
des* premiers utils du mesnage, ny les plus 
grossiers principes de Tagricukure, et que 

' j^vec des jetons. On ecrit a pv^sentyVr , et oe mot 
est encore jen ni^ep poor ajgnifier caicuL Le jet h la 
phone, dit Bicbekt, est plus stir que eebti des jetons, 
— C.~>Le3 anoiennes editions, entre aatres relies d» 
Coste et de BasUen, portent gectau lien deject,qal 
«At orthographie d'nne mani^ra plus eonforime an mot 
latin jactfts , d*oa il vient. ^r— F. h 
*Vl. I % 




196$ enfants s^HTent ; moins aux tats Biech«- 
oiques f en la traficque ' , et en la •ognois-^ 
aaaee des mavchandisesy dtvarsite et nature 
des fruictSy de vins , de viandes, ny k dres- 
ser un oyseauy ny ^ medecin^ un cheval 
ou un chien ; et , puisqu'il me fault faire la 
honte toute entiere, il n'y a pas un mois 
qu'on me surprint ignorant de quoy le le* 
vain sarvoit k faire du pain , et que c'estoit. 
que Faire cuver du vin. On conSectura ao- 
cieononent k Athenes * une aptitude k la 
matbemttique, en celuy k qui on voyoit in* 
genieusement adgencer>et fagotter une charge 
de iHTOssailles : yrayement on tireroit de moy 

1 jiu trafie , comoie oa a mU daps iea demiccM 
editions. •— C. 

» SI Montaigne cite oeci de memc^re, cQmme il j 
a grande apparence, il s*est mepiis, en fixant le £ut 
i Athenes : car^ selon Diogene Laerce , 1. 9, aemg. 53 , . 
ce fot ProtagGore d'Ahdere qne Dewocrite jogea ca- 
pable des sciences les pins solblimes ^ ea Ini yoyanl 
ai^acer artistement des J&gots ; de sorte qn'il prit 
joia de lee loi enseigaer lni-m^e.e»~G.— "Anla-GeUe, 
aai caeonte la m^aie anecdote, place rer^nement k 
Abdere , 1. 5, c. 3. -^E. J. 



vine bieti contraire conchmeu; carqtx'oti mt 
dotme tout Tapprest d*ime ctuskie, me vojlk 
k la faim. Par ces traicts de ma cpofesjiiofi , 
on jen peult imaginer d'aaltres & mes des-^ 
l^ens. Mais quel que ie me face cognontre, 
]^iirveu que ie me face cognoistre tel qne 
ie suis f ie foys inon effeet ; et si ne m'excuseL 
pas.dWe^ mettre par escript des promos si 
bas et frivples que ceulx cy , la bassesse dn 
subiectm'y contraiocH; qa'on aecuse si on 
VBult monjroiect , mais men progrez, non : 
cant y a que , sansFadTertissement j^'anltmy , 
ie veois assez Ie pen que tout cecy vault et 
poise , et la- folia de mon desseing ; c'est provi 
que men iugement ne se desferre point , du-r 
quel sont icy les essais. . 

Nasutns lis nsque licet » lis dftnique nasus ^ 

QuantuiB noluerit f erre rogatus Atlas , 
Et possis ipsum tu devidepe Latinum, 

Non potfss in nogas dicere plura meas 
^kse ego qaain dixi: quid dentera dente.iuvabit : 

ftpdere? csn^e opu^ est, si satttr esse velis. 
Ne perdas operam : qui se mirantur, in illes * 

Virus babe ; nos hsec novimus esse nijhil'. 

.' Soyez Ie plus liii. critique da moq4^ ; cojifplide^. 
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le ne suis pas oblige k ne dire point de sot- 
tises, pourveu que ie ne me trompe pas k 
les cognoistre : et de faillir a mon escient , 
cela m'est si ordinaire , que ie ne faulx gueres 
d'aultre fa^oii ; ie ne faulx ' iamais fortuite- 
ment. €*est peu de chose de prester k la te- 
merite de mes humeurs les actions ineptes , 
puisque ie ne me puis pas defTendre d'y pres- 
ter ordinairement les vicieuses. « 

, Ie veis un iour , k Barleduc , qu'on pre- 
sentoit au roy Fran9ois second, pour la 
recommcAdatlon de la memoire de Rene, roy 

par yo8 plaisanteries, Latinos lui-m^e : voas nesan- 
riez jamais dire pis de ces bagatelles que ce qae j^en 
ai dit moi-m^me. Ponrqnoi yoqs totmnenter poar y 
tronTer de qaoi mordre? Attaqaez qaelqne chose de 
pins solide. Si vons ne voolez pas perdre votte peine, 
repandez votre venin sar ceax qai s'admirent eax« 
m^mes ; car , poor moi , je sais qae toat ceci n*est 
rien. Mabtial. epigr. a,l. i3.— >Noas jioas sonunes 
contentes de iaire entendre le sens de cette epi- 
gramme : nne tradnction pins fidele eat ete inintel- 
ligiMe. 

Gueres, edit de 1 5g5, mats efface par Montaigne 
dans Texemplaire qu'il a corrige.— N. 
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de Sioile ^ un pourtraitt qu'ilaToit luy me^ne 
faict de soy : Poarquoy n'est il loisible de 
iHesme '4 chascuQ de se peiadse de la plume , 
comme il se peignoit d'un-creou *? le ne 
Teulx doncqiies pas oublier encores cette ci- 
catrice, bien mal propre k produire en pn^ 
blic : c'est rirresolution : default tresinconv- 

m 

mode^klanegocialion.des affaires dumonde. 
le ne s^ais pas prendre party ez entreprinses 
doubteuscs. '^ 

Ne si, ne no , uel cor mi saona ihtero * : 

m 

ie seals bien soubtentr une opinion , mais 
non pas la clioisir. Parce qu^ez choses bu- 
maines, k quelque bande qu'on penche^ il 
se presente force apparences qui nous y coq- 
firment ( et le philosophe Cbrysippus disoit ' 
qu'il ne vouloit apprendre , de Zenon et 
Cleanthes , ses maistres , que les dogmes 
siroplement , car quant aux preuves et rai- 

■ CrayonS^'E. J, 

* Le^ceni* ne me dlt ni oui, ni noii. PtxRAiicA. 
2 DiOGiiffi Lakr^-e^ Fie de Chrysippe, I. 7, segni. 
179.— C, 



soti», qn'il en fourniroit asset de hiy mesnie), 
de quelqae coste que ie me toame , ie me 
Ibwniis toQSiours assez de catise et de vray^^ 
semUaiice pottr m'y mainteiiir x aiiisi i'af- 
reste cbee moy Ie doabte el fa Iibert6 de 
cHoisir , insques k ice que roccasioa me presse ^ 
el lors, k confesser la rerit^, ie iectele plus 
^mtvent la plume au vent , comme on ^ct , 
«i: m*abandonne h la mercy de la fortune , 
une bien legiere inclination etcirconstance 
ro'empprte ; 

Dum in dubio est a lumiis, paalo moraento hucatque 
llluc impellitur ^ 

!L'iDcertitude de mon iugementest si egua- 
lement balancee en la pluspart des occur- 
rences , que ie compromettrois volontiers k 
ia decision du sort el. des dei *•; et remar-- 

'^Lorsqne Tesprit est dans Ie doate, Ie mokidre 
poids Ie fait pencber d*aii c6t^ oa de raptre.Tsasvr., 
Jndr. act. i, sc. 6, v. Sa. 

* Cest4-dire, quej'e m'en rapportends volontiers, 
dans lapUipartdes circonstances , h la decision, du^ 
s^rtf et des des. . 



que, avecques grande CQttatderatiov de tiosr- 
bre foiblesse homaine, les exenples-que Yld^^ 
toire divine m^sme nous a la^oA de cet usage 
^ remettre k la fortmie et.aia liasard la de^ 
tetmiuatiion des.eslections es choses doub*- 
teuses ! sors cecidit super Mathiam '; La^ 
raison humaine est un glaive double et dan- 
gereux ; et en la maio' mesme de Socrates , 
son plus intime etplus familier amy, voyes 
k quants de bouts c'est oa bastou * I Ainsi , ^ 
ie ne suis propre qu!4 suyvre f et me laisse 
ayseement empoirter k la foule :ie ne me 
fie pas assez en,mes forces, pour ent/^pren* 
dre de commander , ny guider^ ic suis bien 
ayse de irouver mes pas traoez par les aulr 
tres. Sll fauU counre le hazard d'un chois 
ificertaiu , i'aime mieulx que. ce suit soubs 
tel qui s'asseure plus de ses opinions, et les 
espouse plus , que ie ne foys les mtejanes y 
ausquetles ie, treuve le fondement et le plant 
^i^s^nt :et si ne suis pas trop facile pouT-«. 

.' Le sort tomlia rar ]tf)ftthia!'. ^^€t, j4j>ost, c« i > 
^ Voyfz, combietk de baut^ a ce baton I 
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tant au change ; d^autant que i'apperceois 
aux opinions ccmtvaires une paveille foiblesse ; 
ipsa' consuetudo assentiendi periculosa esse 
■videtur €t lubrica * ; notamment aax affaires 
politiques, il y a un beau champ ouvertan 
branisle et k la contestation :. 

lusta par| premitur velUti cCiin pondere libra 
Pron&y nee h&c, pkte parte sedet , nee surgit ab ilU *. 

Les disconrs de Machiavel , pour exemple > 
estbieni a^ez solides pour le subiect ; si y a 
W eu grand' aysance k les «combattre ; et 
eeulx qui I'otitfaict, li'ont pas laissemoins 
de facilite k combattre le^ leurs : il s'y trou* 
veroit tousiours , k uu tel argumetft , df. quoy 
fournir responses , dupliques , repliques , 
tripliques , quadrupliques , et cette infinie 
contexture de debats que nostre cbicaiie a 

- ' L*habitade . (y«poasor les opinions detf anires 
paroit eatniner bien des errenrs.et des 'dangers.. Cic. 
jicad, quasst, 1. 4) c. ax. 

* Ainsi, lorsqtfe les bassins de la balance sont 
egalement chirges ; eihs ne penche , elle ne s*elev« 
d'aucon c6te. Tibull. K 4 , Panegxr, ad Mtssalam, 
▼. 4 1. 



XIYRE II) CKJLPITKJL XVII. l45 

alonge tant qu'elle a p^u en faveur des 
procez ; 

Csdimur, et totidem plagis consamimus hostem ^ ; 

les raisons n'y ayant gt>eres aultre fonde- 
ment que Texperience , et la diversity des 
erenements humains nous present^mt infinis 
exeniples k toutes sortes de formes. I7n s^a- 
vant personnage de nostre temps diet qu'en 
nos almanacs , oil ils disent chauld , qui 
voudra direfroid, et au iieu desee , humide , 
et mettre tonsiours le reboiurs de ce. qu'ils 
prognostiquent , s*i\ debvoit entrer en ga- 
geure de I'evenement de Tun ou Tiiulti'e , 
qu*il ne se soulcieroit pas quel party il prinst; 
sauf €z choses joii il n'y peult escheoir in- 
certitude , comme de promettre k Noel des 
cbaleurs extremes, et k la^sainct lean des 
rigueurs de Thiver : I'en pense de mesme de 
ces disoonrs politiques ; k quelque rooUe 
qu'on vons mette, vous avez aussi beauieu 
que vostre compaignon , pourveu que vous 

' L'ennemi noas bat , et nons le battons a noire 
tour. HoR. epiat. 2, 1. a, v. 97. 

VI. 1 3 
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ttnt SD diange ; d autaot qae i'apperceou 
•ux opinions (wntMu^unepardllefoiblesse; 
ywa eo/uueludo auentiei^ pericubsa esse 
■uidetar et bdirica ' ; noUmment aai affajfts 
poIiiiqu«, il y a un beau champ onvMian 
k'aittlc et 4 la contestation :. 

Ioit« puj premitnr velUli cum pondere libti 
PronJ, nee hie, pte parte iedet, necsuijir ab iUl'. 

L« disconrs de Machiavel , pour exemple, 
wtoieni aftei solides pour le subiect ; si y a 
« eu grand' ayswice ik les rfrombattre; et 
ceuU (]ui rottt faict, n'oni pas laiswmoini 
de fadlite k combattre lej lean : il s'y trou- 
veroil tonsiours, i uu [el ai^umem, iquo; 
fournir responses , dupliques , repliques, 
tripliques , qnadrupliqiies , el cette infima 
contexture de debats qoe nostre clnaae » 

AcatL gut 
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tenace etforbe, mais laquelle pourtant le pre- 
mier rayon de la veue du patient perce et dis- 
sipe, comme le regard du soleil un brouillas ' 
opaque : s'accuser, seroit s'excuser en ce sub- 
ject Ik ; et se condamner , ce seroit s'absouldre. 
II ne feut iamais crocheteur ny femmelette qui 
ne pensast avoir assez de sens pour sa provi- 
sion. Nous recognoissons ayseement aux 
aultres ['advantage du courage , de la force 
corporelle, de ^experience, de k disposi- 
tion , de la beaute : mais Tadvantage du iu- 
gement , nous ne le cedons h personne ; et 
les raisons qui partent du simple discours 
naturel en aultruy, il nous semble qu'il n'a 
tenu qvL'k regarder de ce coste \ky que nous 
ne les ayons trouvees. La science y le style 
et telles parties que nous veoyons ez ouvrages 
lestrangiers, noustouchons * bien ayseement 
•si elles surpassent lesrnostres : mais les sim- 
ples productions del'entendement, chascun 
pense qu'il estoit en luy de les reneontrer 
toutes pareilles ; et en apperceoit malaysee^ 

' Srouitlard, — E. J. 

^ Nous sentons , nous connoissons , etc. — E. J. 
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xDeat le poids et la difBcuhe, si ce n'est, et 
a peine, 6n une extreme et incomparable 
distance; et qtd verroit bien k clair la banb- 
t€ur d'un iugement estrangiei^', il y arrive- 
roit , et y porteroit le sien. Ainsi , c'est nne 
sorte d*exercitation , de laquelle on doibt 
esperer fort peu de recommendation et de 
louange , et line maniere de composition de 
peii de nom. £t puis, pour quiescrivez vous? 
Les S9ayants , k qui appartient la iurisdic^ 
tion livresque , ne cognoissent aultre prix 
quede la doctrine, et n'advouent aultre pro- 
eeder en nos esprits que celuy de Verudition 
et de Tart ; si vous avez prins- Tun des Sci- 
pions pour Taultre , que jvous reste il k dire 
qui vaille ? qui ignore Aristote , selon eulx , 
s'ignore quant et quant soy mesme : Les 
ames communes et populaires ne veoyent 
pas la grace et le poids d'un diseours baul- 
tain«t doslie. Or, ces deux especes occu- 
pent le moude. La tierce , k qui vous tUifibez 
en partage,.des ames reglees et fortes d^elles 
inesmes , est si rare , que iustement elte n'a ny 
nan), ny reng eutre uous : c'est, k demy, temps 
perdu d'aspirer et de s'efforcer k luy plaire. 
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On diet communeinent que \e plus iuste 
pftrtage que nature nous ayt faict de ses gra- 
ces f c'est celuy du sens; cal* il n'est aulcuit 
qui 06 se cofttenle de ce« qu'elie liiy en a 
di^lribue : a'esi ce pas raison ? qui verroit 
•U del4 9 il verroit au delk de sa veue: le 
pense avoir les opinions bonnes et saincs ; 
mai^ qui n'eh croit autant dessiennes ? L'une 
defi meilleores preuves que i'en aye^c'esl 
le peu d'estime que i^ foys de moj ; car si 
elles n'eusseut este- bien asseurees , elles se 
fuasent ayseenient laias^ piper i raffectioD 
tpat ie Bie porte y singaHere y conune celuy 
qui ia ramene quasy tpute li moy , et qui ne 
Tespands gueres bors de \k : tout ce que ks 
aultres en distribuent k une infinie multitude 
d'amis et de cognoissants , k leur gloire , k 
leur grandeur, ie le rapporte tout au repos 
de mon esprit et k moy ^ ce qui m'en escbappe 
ailleurs, ce n'est pas proprementde ror«> 
donaance de mon discours : 

Miki nemp^ yalere et Tirere doctiM \ 

' Tivre, me hien porter, ytM rat tcMnoe.Iit7CiiT« 
L 5, V- gS^. 
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Or, mes opdnkiBis ^ te Ses (reave kifiiiuiieiil 
kardies et cosstantet k cDaAftiimer moji iii*« 
niffiaaaoe. De Way y crest aissAi mt 9^ecl 
auqnel i'exere^ mon iogenenit mimt qWk 
nul aolre. Le iBonde reg^rde tousioiNin via 
k vis : voy, ie rep^ ma veue au dadans; 
ie la pbmte ^ ie Vmaasti 1^. Chaacun r^arde 
devant soy : lutoy, ie regarde dedan&AKiy ; 
ie n'ay afiFaire qu'4 moy , ie me conMidere 
sans cesse, ie meconftrecooHey ie me gouste, 
Les aulfres voat tonn^nr^ aiiteurs ^ s'iJa y 
pensent hien ; Ms "voiit tousmini avant : 

Nemo in $e9e tentat descendere ' : 

moy , ie me roule ^ moy mesme. Cette ca- 
pacite de trier le vray , quelle qu'dle soit 
en moy, et cett* humeur'libre de n'assub- 
iectir ayseement ma creance , ie la dinbs 
principalement k'moy ; car les phis fermes 
imaginations qae i'aye ; et generales , sont 
celles qui 9 par maniere de dire, nasquir^nt 
^eoifues moy : elle^ seoiit naturelles et tou^ 

^ Penonne m fUnrdttt a (fescendre en tof-n^taMv 
Pebs. sat. 4, y. a 3.. 
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tes mienBes. le les produisis crues et sim- 
ples , d'ane production bardie et forte, mais 
un peu trouble et imparfaicte : depuis , ie 
les ay establies et fortifiees par rauctorite 
d'auitruy , et par les sains exemples des an- 
ciens ausquels ieme suis rencontre conforme 
en iugement; ceulx Ik m*ont asseare de. la 
prinse , et m'en ont donne la iouissance et 
possession plus claire. La recommendation 
que-chascun cherche De vivacite et promp- 
titude d'esprit ; ie la pretends du reglement : 
D'u'ne action esclatante et signalee , ou de 
quelque particuliere sufQsance ; ie la pre- 
tends de Tordre , correspondance et tran- 
quillite d'opinions et de moeurs : omninb si 
quidquam est decorum , nihil est profectb 
magis quean cequahilitas universce vitce, turn 
singularum actionum ; quctnt conseroare non 
possis, siy aliorum naturam imitans^ omittas 
tuam ^ VoiRl doncques iusques oil ie me 

^ S'il y a qaelqae chose de bienseant et d'hono- 
nble, c*est, sans contredit, one condnite anifojnne et 
conseqaente dans tootes les actions de la vie; ce qui 
ne peat se troaver dans on homme qui, se depoaillant 
de son caractere, s'attache k imiter les autres. Cic« 
deOfficA* ly c. ii. 
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sens coulpable de cette premiere partie que 
ie disois estre au vice de la presumption., 
Pour la seconde , qui consiste k^ N'estimer 
point assez aultruy , ie ne ^^ais si ie m'en 
puis si bien excuses; car , quoy qu'il me 
couste, ie delibere de dire ce qui en est. A 
Tadyenture' que Ie commerce continue! que 
i'ay avecques les humeursanciennes, et Tidee 
de ces riches ames^du temps- passe, me des- 
gouste et d'aultruy , et de moy mesme ; oa 
bien qu'^ la verite nous vivons eu un siecle 
qui ne produict les choses que bien medio- 
cres : tant y a que ie ne cognois rien digne 
de grande admiration. Aussi ne cognois. ie 
gueres d'hommes avecques telle privaute qu'il 
fault pour en pouvoir iuger ; et ceulx aus*- 
quels ma condition me mesle plus ordinai** 
rement, spnt, pour lapluspart, gents qui 
out peu de s(Hng de la culture de Tame, et 
ausquels.on ne propose, pour toute beati- 
tude , que I'honneur , et pour toute perfec* 
tion 9 que la vaillance. 

Ce que ie veois de beau en; aultruy , ie Ie 

f Soft p4tU'^tre qw Ie commerce, etc*.— E. J.. 
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lour efr restime tvesvolontiers; roive i'en* 
cheris sourent sur ce que i'en pense, et me 
permets de mentir ias^«s U, car ie ne 
s^ais point inv^ter un subiecl llittls : ie tes- 
moigne volontiers ,de mes atnis, par ee que 
i*y treuye de louabl^ , et d'lin pied de valeap 
i'en foys volontierg un pied et denry ; mais 
de leur prester les qualitez qui n'y soot pas, 
ie ne puis ^ ny les deffendre ou^verteraent 
des imperfections qullsont: voire Hmes en- 
nemia , ie rends nettenumt ce que ie dotbs 
de tesmoignage d*lionneur^ mtm affection 
se^^duuigi^y noon iugemeQt non ', et ne con- 
fonds point ma querelle ayeeqfues aoltrcs 
circonstances qui n'e^ sont pas : et suis tant 
iakux de la liberte -de mon iiigement , que 
ittdayseement la pais ie qaitter, po«r pas- 
sion que ce soit; ie me fofrs plus d'kiiupe 
en mmtant, que ie n'en foys i^.celuy de qui 
ie ments. On remarqne cette IduabJe et ge*> 
nereuse coustume de la nation persienne, 
qu'ils parloient de leurs morteU emiemis , 
et k qui ik faisoient gnerire k oultrance, 
honorablement et equitablement , autant 
que portoic Ie merite de leur vertu. Ie cog- 
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oois des bommes assez qui ont diverses par- 
ties belles , qui Fesprit , qui le coeur , qui 
Tadresse, qui fa conscience , qui le langage, 
qui une science y qui un' aultre ^ mais de 
gr smd bomme en general , et ayant tant de 
belles pieces ensemble , ou une en tel degve 
d'excellence qu on le doibve admirer ou le 
comparer k ceulx que nous bonorons du 
temps passe , ma fortune . ne m'en a faid 
veoir nul : et le plus grand que i'aye cogneu 
au vi(y ie dis des parties naturelles de Tame, 
et le mieulx nay, c'estoit £stienne de la Boe- 
tie ; c estotl; vrayement un' «me pleine , e€ 
qui montroit un beau visage k tout sens ; 
un' ame k la vieilk marque , et qui eust pro- 
duict de grands effects si sa fortune Tebst 
VQulu ; ayant beaucoup adiouste k ce ricbe 
naturel , par science ^t par estude. 

Mais ie ne S9ais comment il advient , et si , 
advient sans doubte , qu'il se treuve autant 
die vanite et de foiblesse d'entendement en 
ceulx qui font profession d'avoir plus de 
sul&sance , qui se mesl^it de vacations let- 
trees et de charges qui despendent des li- 
vres , qu en nulle aultre son^ de genCs ; on 
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bien parceqne Ton requiert «t attend plus 
d'enlx , efr qu'on ne peult* excuser en eulx 
les fautes communes ; ou bien , que Topinion 
du S9ayoir leur donne plus de hardiesse de 
se produire et de se descouvrir trop avant, 
par oh ils se perdentet se trahissent. Comme 
un artisan tesmoigne bien mieulx sa betise 
en upe riche matiere qu'il ayt entre mains, 
s'il Taccommode et mesle sottemment et contre 
les regies de son ouvrage y qu'en une matiere 
vile; et s'offense Ion plus du default en une 
statue d'or qu'en celle qui est de piastre : 
ceulx cyen font autant lors qu'il^ mettent 
en avant des choses qui d*elles mesmes , et 
en leur lieu , seroient bonnes ; car ils s'en 
servent sans discretion , faisants honneur k 
Leur memoire aux despens de leur enten- 
dement : et faisants honneur k Cicero , k 
Galien , k Ulpian , et k saipct Hierosme, 
pour se rendre eulx. mesmes ridicules. 

le retumbe volontiers sur ce discours de 
L'ineptie de nostre institution : elle a eu pour 
sa fin , de nous faire , non bons et sages , 
mais scavants ; elle y est arrivee : elle ne 
nous a. pas apprins de suyvre et embrassev 
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lavertu et la prudence, mais elleoous en aim* 
prime la derivation et Tetymologie ; nous s^a- 
^ohs decliner Yertu y si nousne s^avons I'ai*^ 
mer ; si nous ne s9avons que c*est que prudenee 
par effect et par experience, nous le S9avons 
par iargon et par coeur : denos vobins, nous 
ne nous contentons pas d*en S9avoir la race , 
les parentelles et les alliances , nous les vou- 
lons avoir pour amis , et dresser avecques 
eulx quelque conversation et intelligence ; 
toutesfois elle ' noiis a apprins les definitions , 
les divisions et partitions de la vertu, comme 
des sumoms et branches d'une genealogie, 
sans avoir aultre soing de dresser entre 
nous et elle quelque praciique de familiarite 
et privee accointance ; elle nous a choisis , 
pour nostre appre;itissage , non les livres 
qui ont les opinions plus .saines et plus 
vrayes , mais ceulx qui parleni le meilleur 
grec et latin, et parmi ces beaux mots nous 
a faict collier en la fantasie , Jes plus vaines 
humeurs de Tantiquite. 

' Notne. institution ou education nousaappris, etc. 
,— E. J. 
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Une bonae institution , elle chan^ le ioge* 
ment et lesmoeurs : comffle il adveint k Poler 
moa, cei^u&e hoaiBte grec desbaoche, qui, 
estant alle ouir par rencontre une lecon de 
Xenocrates, ne remarqua pas seokment 
reloquence et la soffisance du lecteur * , et 
n'€n rapporta pas seulement en la inaison 
la science de quelque belle oiatiere, mais an 
fruict plus apparent et plus solide , qui feut 
le spubdain changeraent et am«ndenient de 
sa premiere vie. Qui a iamais sentt un tel 
efTect de nostre discipline ? 

Faciasne quod oUm 
Mutatus Polemon ? ponas insignia naorbi , 
Tasciolas, cubital, focalia; potus ut ille 
Dicitur ex coUo furtim carpsisse coronas , 
PostquiHn est impraasi correptus voce magistri * ? 

Dupro/esseur, — Lectenr public, professor. Nicox. 
' Ferez-Tous ce guc fit autrefois Polemon con- 
▼crti? Renoncerez-yous A toutes les marques de roXv 
folic, comme cc jcune debaoehe qui, s'etant tronve 
par hasard aux lecons de I'austere Xenocrate, roogit 
de son eut, et jeta a la derobM sM oonronaes et ms 
fleors. Hoa. sat. 5, 1. a, v. a53. 
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Lai Bioitis desdaifpoabie coBdition de g^nta 
me semble estre celkf qui par simplesse tient 
\e dernier teng, et nous offrir un commerce 
plus regie : les moeurset les propos des paii- 
saas, ie treuvecommiinementplusordoQnez , 
sekm la prescri{^ioD de la vraye p&ilospphie, 
<|He fie sent eeulx de no^ [^iloaophes.'/^/ifx 
s^it valgus , quia tantum quantum opus 
est sapit* » 

Les plus notables hommes que i'aye iuge , 
par les- apparences externes ( car, pour les 
iuger k ma mode , il ks fauldroit esclairer 
de plus prez ) , ce ont este , pour le faict de 
la guerre et sufSsaitce militaire , le due de 
Guyse, qui mourut k Orleans, et le feu ma^ 
reschal Strozzi ; pour gents sufHsants et de 
vertunon commune , Olivier^ et THospitaly 
chanceliers de France. II me sefnble aussi de 
la poesie , quelle a eu sa vogue en nostre 
siecle; nous avons abondance de bons ar- 
tisans de ce metier la, Aurat * , Beze , Bu-- 

' Le vulgaire est {ilus sage , parce qa*il n*est sage 
qo^autant qa'il le fant. Lactavt. Diy. Insdtut, 1. 3, tU 

^ Ou plutot Dauraiy Mvant kttonaSste, st xm*- 
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cbanan, THospital, Mont-dore,Tumebus: 
qud'nt aux Fran9ois , ie pense qu'ils Tont 
montee au plus baut degre oii elle sera ia<- 
niais ; et aux parties en quoy Ronsard et du 
Bellay excellent, ie ne les treuve gueres es- 
leingnez de la perfection ancienne. Adrianus 
Turnebus s^avott.plus, et s^avoit mieulx ce 
qu'il s^avoit qu'homme qui feust de son 
siecle, ny loing au deU. Les vies du due 
d'Albe, dernier mort , et de nostre connes- 
table de Montmorency, ont este des vies 
nobles , et qui ont eu plusieurs rares ressem- 
blances de fortune : mais la beaut^ et la 
glpire de la mort de cettuy cy , ^ la veue 
de Paris et de son roy , pour leur service < 
contre ses plus preches, k la teste d'une ar- 
mee victorieuse par >sa conduicte, et d'un 
coup de main , en si extreme vieiliesse , 
me sembl^ meriter qu'on la loge entre les 
remarquables evenements' de mon temps; 
com me aussi la constante bonte, doulceur 
de moeurs et facilite consciencieuse de mon- 

boa poete , an jngement de Bayle, dans son Diction- 
iiaire , a Tartide Daurat, -— G. 
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sieur de la Noue , en une telle iniustice de 
parts ' armees ( vraye eschole de trahison , 
d'inhumanite et de brigandage ) , ou tousionrs 
il s*est nourri, grand homme de guerre et 
tresexperimente. 

I'ay prins plaisir a publier , en pfusieyrs 
lieux,respera«oeque i'ay de Marie de Gour- 
nay le lars , ma fille d'aliiance • , et certes 
ainaee de moy beaucoup plus que-patemel- 
lement, eteiiveloppee en ma retraicte et 
solitude corome 1 une des meillenres parties 
de mon propre estre : ie ne regarde plus 
qu'elle au monde. Si*radolescence peuU don- 
ner presage , cette ame sera qiielque iour 
capable des^plus belles choses , et entre auW 
tres, de la perfection de celte iressaincte 
ami tie, oCl nous ne lisons point que son sexe 
ayt pen m'onter encores : la sincerite et la 

' De partis armes. — E. J. 

* Sor ce qa*eiQportent ces mots, Ma fille tfaU 
liance , voyez l*iirticle Goumajr dans le Dictionnaire 
de Bayle, oa toos tronverez qne le jagement qae ]a 
demoiselle de Goumay fit des premiers Essais de 
Montaigne donna lien a cette sorte d*alliance , long-- 
temps ayant qn*elle ent Tn Montaigne.-— C. 

VI. 1 4. 
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selidite de ses moeiirs y sont desia basUQ- 
tes *$ son affection vers moy » plus que sh- 
rabondante , et teUe , en somme , qu'il n'y 
a rien 4 souhaiter , sinon que rappr^eQsk>o 
qu'elle a de ma fin, par les cinquante et 
cinq ans ausquels elle m'a rencontre , la tra- 
vaillast moins cruellement. Le iugement 
qu'elle felt des premiers £ssais , et femme , 
et en ce siecle, et si ieune » et seule en soa 
quartjer ; et la Vehemence fameuse dont eUe 
m'aima et me desira longtemps, sur la seule 
estime qu elle en print de moy , longtemps » 
avant m'avoir veu , sorit des accidents de- 
tresdigne consideration. 

I^es aultres vertus ont eu pen ou point die^ 
mise en cet aage; mais. la vail lance , elle est 
devenue populaire.par nos.guerres civiles; 
et en cette par tie, il se treuve parmy nous, 
des ames fermes iusques ^ la perfection, et 

* Dans un assez haut degri. De ritaUen bastarey 
fioDire, on a fait blister^ bastaru^ et baste, — C.—- 
Bastant est encore en usage dans le langage popn* 
laire ; on dit : Tu n*es pas bastant pour f aire cela^ 
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«agrftiidiM»mbre, sii que 1e .triage en estiai** 
possible k Hkt. YofUi twtt te^qae i'aj cog- 
nee, rashes & cetle hevre, d'exlraordlnaire 
grandeur etnon commjine. 



CHAPITRE XVm. 

\ 
OU DKS3iENTI&. 

I' 
Sommaire. Montaigne explique de nouveali poui> 
- qHoi 3 parle si souvent de Ini dans son livre^ 
Quand m^e personne ne youdroit lelire, it 
auroit da moms employ^ une grande put de 
sa Yie agreabkment pour Ini. Que lmimp«rit 
le reste! Ce qui le chi)g^ine, c*e9t qu'on n'^ip^ 
precie pas assez la v^racite dans Jes ecrivainfi. 
Le sidcle est ai corrompu que la verlte deplait. 
Et cependant rien n'offense plus les Fran^ais 
qu*un reproche de mensouge : c'est que les re- 
proches m^rites blessent plus que des accusa- 
tions fnjnstes. — Combien le mensonge est 
odieux : c'est une preuve de Idchete. Des na- 
tions , nouTellemebt d^couyertes (diyers peu- 
ples dc rAm^ique) abhorrent le mensonge: 
lies GrecA et les lUm^att)* , moias ducats , souf^ . 
fi^pient patiemim^nt ua demeiHi. 
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Exemples: C^sar et X^nophon; Alexandre, Au- 
gu$te J Caton , Sylla , Brutus. — Piiidare ; Sal- 
▼ien , ^y^que de Marseille; les Am^ricains; Ly* 
sandre ; les Grecs et les Romains ; G^sar. 

VoiKE maisy on me dira que ce desseing 
de se servir de soy, pour subiect k escrire, 
seroit excusable k des hommes jrares et fa- 
meux, qui, par leur reputation, auroient 
donne quelque desir de leur cognoissance. 11 
est certain, ie I'advoue et s^ais bien, que 
pour veoir un homme de la commune fa^on, 
k peine qu'un artisan leve les yeulx de sa 
besoDgne; Ik o(k, pour veoir un personnage 
grand et signale arriver en une ville, les 
ouvroirs ' et les boutiques s'abandonnent. II 
messied h tout aultre de se faire cognoistre, 
qu'k celuy qui a dfe quoy se faire imiter, et 
duquel la vie et les opinions peuvent servir 
de patron : Caesar et Xenopbon ont eu de 
quoy fonder et fermir * leur narration , en 
la grandeur de leurs faicts, comme en une 

' Les ouvroirs etoient des ateliers oa les gens de 
metier trayailloient , laisoient lent oui^rage.^^'E, J. 
• Affermir^ confirmer,'^'E, J. 
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base iuste et solide : ain^ sont k souhaictar 
les papiers iournaux du grand Alexandre , 
les commentftires qu'Auguste, Caton, Sylla, 
Brutus et aniltres avoient laisse de leurs 
gestes : de telles gents , on aime et estudie 
les figures, en cuivre mesme et en pierre. 
Gette remontrance est tresvraie; Ynais elle ne 
me touche que bien peu : 

Non recito caiquam , nisi amicis , idque rogatus; 
Non ubivis , coramye quibuslibet : in medio qui 
Scripta foro recitent sunt multi , qaique lavantes '. 

le ne dresse pas icy une statue a planter au 
quarrefour d'une" ville, ou dans une eglise, 
ou place publicque : 

Nod equidem hoc studeo , buUatis ut mihi nilgis 

' Je ne Us pas ceci en tout Ijea, ju. devant toute 
aorte de personnes : je le lis Jk mes seals amis , et 
lorsqae }*en sais piie , tandis qa'il est des amateurs 
qui declament tears oovnges dans les bains oa an 
miliea de la place pabliqae. Hoa. sat. i, v. 73.— 
An lien de coactus, qui est dans le premier yers d*Ho* 
race, Montaigne a mis rogaCus, qni exprime plus 
exactement sa pensee. — C. 
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Pftghia turgedcdt : 
Secreti loquimtir ^ : 

C'est poiiT le coiBg d'lme librairie ', et pour 
en amuser un voisia >. un parent , un av» , qui 
aura plaisirit me raccointer ' et repractiquer 
en cett' imager Les aultres ont prkis-ccear ie 
parler d'eulx, pour y avoir troupe le subiect 
,digne et riche; moy, au rebours, pour Ta- 
voir trouve si sterile et si maigre, qu'il n'y 
peult esclieoir soiispecon d'ostentation. Ie 
iuge volontiers des actions d'aultruy : des. 
miennes, ie donne- peu a iuger, k cause de 
leur nihiUte ^ ; ie ne treuve pas tant de biea 
en moy, que ie ne le puisse dire sans roUgir. 
Quel contentement me seroit ce d'ou'ir ainsi 
quelqxi'nii qui me recitast'les meeurs, le vi- 
sage, la contenance, les plus communes par 
■ 

' Sfon deMdn n'est pas de grbssir ce livxe de beaux 
«ev8 qui ne signifiedt rien ; je pade comme en tile 
a tite avec mon lectenr. Pxaa. sat, 5, r. ig^, 

» ^Biblioihique. — E.J. 

' A sefarmUariser encore atfec moiparle moyen^ 
df eeiie image, — C. 

* De leur neofif , de, leur peu de vtdeur. — C*. 



LITRS Ily CBAPYTRS XYTll. 167^ 

roles , et les fortunes de mes ancestres f: 
combien i*y serois attentif ! VrajeoieBty eela 
partiroit d'une mauvaise nature, d'aToir k 
inespris les pourtraicts mesmes de tios amis, 
et predecesseurs , la forme de leurs veste- 
ments et de leurs armes. Fen conserve I'es- 
criture, le seing, des heures, et un' espee 
peculiere ' qui leur a servi; et n'ay point 
chasse de mon cabinet des longues gaules 
que mon pere portoit ocdinairement en la 
main : Paterna vestis y et anrudus , tanta 
carior est posteris y quart to erga parentes 
maior affecUis^, Si toufesfois ma posterite 
est d'aultr^ appetit, i'auray bien de quoy me 
revencher ; car ils ne S9auroient faire moins 
de compte de moy que i*en feray d'eulx en 
ce temps I^. Tout le commerce que i'ay en 
cecy avecques le public , c'est que i*emprunte 
les utils de son escriture , plus soubdaine et 

* JhnticuHere. — P^colito, da latin pecnliaris, qui, 
signifie la mAme chose. 

' La robbe et I'anBeaa d*i]B,p^re Moit d'aataut, 
{las chers a ses eniiaiita, qa'ils conservent plus d'af- 
^etion poor loi. D. Av.«iiaTUi* I>e Ciyit^.Dei, L i^ 
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plus aysoe : en recoilipeiisey i'empescheray 
peut estre que quelque coing de beurre ne 
se fonde au marche : 

Ne toga cordyliis , De penula desit olivei ^ , 
£t laxas scomhris- 8«pe dabo tunicas *. 

£t quand' penonne ne me lira, ay le perdu 
mon temps , de m'estre entretenu tant d*heu- 
res oysifves k des pensements si utiles et 
agreables ? Mouldnt sur moy cette figure , il 
a fallu si souvent me testonner et composer 
pour m'extraire, que te patron s*en.est fermi 
et aulcunement forme soy mesme : me pei- 
gnant pour aultruy, ie me suis'^inct en 
moy, de couleurs plus nettes que n*estoient 
les miennes premieres. Ie ii*ay pas plus faict 
mon livre., que mon livre m'a laict : livre 
consubstantiel k son aucteur, d'une occupa- 
tion propre , membre de ma vie, non d'une 
occupation et fin tierce et estrangiere , 

* Afin que les olivy et'le poisson ne manqnent 
pas d'enveloppe. Martiaa. 1. i3, epigr. i, v. i. 

* Sonvent je foomirai anx maqnereanx des habits 
on lis seront fort a Taise. Gatvll. epigr. 93, y. 6/ 
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comme touts aultres livres. Ay ie perdu mon 
temps, de m'estre rendu compte de moy, si 
continuellement, si curieusement? car ceulx 
qui se repassent par fantasia seulement et 
par langue , quelque heure , ne s'examinent 
pas si primement ' ny ne se penetrent , 
comme celuy qui en faict son estude, son 
ouvrage et son mestier, qui s'engage k un 
registre de duree , de toute sa foy, de toute 
sa force : les plus delicieux plaisirs, si se 
digerent ils aux dedans, fuyent a laisser 
trace de soy, et fuyent la veue, non seule- 
ment du peuple, mais d'un aultre. Corabien 
de fois m'a cette besongne diverti de cogi- 
tations • ennuyeuses ? et doibvent estre 
comptees pour ennuyeuses toutes les fri voles. 
Nature nous a estrenez d'une large faculte a 
nous entretenir a part; et nous y appelle 
souvent, pour nous apprendre que nous 
nous debvons en partie h la societe , mais en 
la meilleure partie k nous. Aux fins de ren- 

"* Si exactement, — Primement »e tronve dans 

COTGRAVE. C. 

* Pensies. — E. J, 

VI. 1 5 



Z70 ZSSAIS DB XOHTAlGirVf 

ger ma fanta$ie,k resver mesme par q^ielque 
(Hrdre et proiect, et la garder de si» perdre 
et extravaguer au vent, il n'est que de doa- 
ner corps et mettre en regi&tre tant de nae- 
nues pensees qui se preseatent h elie : i'es- 
coute k mes resveries; parce que i'ay k les 
enrooUer. Quantesfois, estant marry de quel- 
que action que la civilite et la raisoa me 
prohiboient dereprendre k descouvert, m'ea 
suis ie icy desgorge , non sans desseing de 
publicque instruction ? et si ces verges poe- 
tiques , 

Zon dessus Tceil , zon sur Ie groin , 
Zon sur Ie dos du sagoin ^ , 

s'impriment encore mieulx en papier, qu en 
la chair vifve. Quoy, si ie preste un peu 
plus attentifyement I'aureille aux livres, dc-> 
puis que ie gviette si i'en pourray friponner 
quelque chose de quoy esmailler ou estayer 
Ie mien ? Ie n'ay aulcunement estudie pour 
faire un livre; mais i'ay aulcunement estu- 

• Mabot, dans son epitrc intitnlee, Fripeiippts^ 
ifcUet de Marot, ^ «9a^o/i.— -C. 
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die pour ce que ie Tavois faict : si c^est aul« 
cunement estudier, que efSeurer et pincer, 
par la teste, ou par les pieds, tantost un* 
aucteur, tantost un aultre^ nuHemefit pour' 
former mes opinions; ouy, pour les assister 
pie9a formees, seconder et servir. 

Mais k qui croirons nous parlant de soy, 
en une sai«on si gastee? veu qu'il en est peu, 
ou point 9 k qui nous puissions croire parlant 
d'aultruy, oil il y a moins d'interest k mentir. 
Le premier traict de la corruption des 
moeurs , c'est le bannissement de la verite : 
car, comme disoit Pindare ', Testre veritaye 
est le commencement d'une grande vertu , 
et le premier article que Platon demande au 
gouverneur de sa republique. Nostre verite 
de maintenant, ce n*cst pas ce qui est, mais 
ce qui se persuade k aultruy : comme nous 
appelons Monnoye, noncelle qui est loyale 
&eijjement, mais la faulsie aussi qui a mise« 
iNostre nation est de long temps seprochee 
de ce vice : car Salvianus Massiliensis , qui 

' royez Clbmsht d'Ajlexavdrib , Strom, 1. 6, c. i Q; 
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esteit du temps de Tempereur Yalentiniaiiy 
diet ", « qu'aux Francois le mentir et se par- 
«t iurer n'est pas vice, mais une facon de 
« parler. » Qui vouldroit encherir sur ce tes- 
moignage, il pourroit dire que ce leur est k 
present vertu : on s*y forme, on s*y faconne, 
comme k un exercice d'honneur; car la dis- 
simulation est jdcs plus notables qualitez de 
ce siecle. 

• Ainsi i'ay souvent considere d'ou pouvoit 
naistre cette coustume , que nous observons 
si religieusement , De nous sentir plus aigre- 
nient offensez du reproche de ce vice , qui 
nous est si ordinaire, que de nul aultre; et 
que ce soit Textreme iniure qu'on nous 
puisse faire de parole, que de nous repro- 
cher la mensonge : sur cela, i€ treuve qu'il 
est naturel de se deffendre le plus des defaults 
de quoy nous sommes les plus entachez ; il 
semble qu'en nous ressentants de I'accusation 
et nous en esmouvants , nous nous deschar- 

' Si pejeret Francus ^ quid novi facie ty qui perju- 
rittm ipsum ^ermonis genus putat esse , non criminis ? 
De Gubernat. Dei. 1. 4) c* 14, p. 87, edit. 3. Baloz. 
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geons aulcunement de la couipe; si nous 
Tavons par effect, au moins nous la con- 
damnons par apparence. Seroit ce pas aussi 
que ce reproche semble envelopper la couar- 
dise et laschete de coeur? en est il de plus 
expresse que se desdire de sa parole ? quoy ! 
se desdire de sa propre science? C'est un 
vilain vice que le mentir, et qu'un ancien 
peinct bien houteusement, quand il diet que 
« c'est donner tesmoignage de mespriser 
Dieu, et quant et quant de craindre les 
hommes » : il n'est pas possible d'en repre- 
senter plus richement Thorireurj la'viH*ey et 
le desreglement; car que pent on imaginer 
plus vilain que d'estre couard k Tendroict des 
hommes, et brave k Tendrokt de Dieu? 
Nostre intelligence se conduisant par la seule 
voye de la parole , celuy qui la faulse trahit 
la societe publique : c'esjt le seul util par le 
moyen duquel se communiquent nos volon- 
tez et nos pensees, c'est Le truchement de 
nostre ame; s'il nous fault, nous ne nous 
tenons plus, nous ne nous entrecognoissons 
plus; s'il nous trompe, 11 rompt tout nostre. 
commerce, et dissoult toutes les liaisons de 
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nostre police. Certaines nations des nouvelles^ 
Indes ( on n'a que faire d'en remarquer le»> 
noms , lis ne sont plus ; car, iusques k I'entier 
abolissement des noms, et ancienne cognois- 
sance des lieux , s'est estendue la desolation 
de cette conqueste , d*un merveilleux exemple 
et inoui), pfFroient k leurs dieux du sang 
humain, mais non auUre que tire de leur 
langue et aui%illes, pour expiation du peche 
de la mensonge, tant ouie que prononcee. 
Ce bon compaignon de Grece ' disoit que ies 
enfants s'amusent par Ies osselets , Ies hom- 
mes^ par Ies paroles. 

Quant aux divers usages de nos desmen- 
tirs , et Ies loix de nostre faonneur en cela , 
et Ies changements qu'elles ont receu, ie re« 
mets k un aultrefois d'en dire ce que i'en 
S9ais; et apprendray ce pendant, si ie puis, 
en quel temps print commencement cette 
eoustume de si exactement pmser et mesurer 
Ies paroles, et d'y attacher nostre honneur : 
car il est ayse k iuger ' qu'elle n'estoit pas 

* tysandre. Voyee sa Vie dan* Plutarqitx , c. 4> 
de la tradactioa d*Amyot. — 'G. 
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anciennenient entre les Romains et les Grecs; 
€t m'a semble souvent nouveau et estrange 
de les veoir se dosmentir el s'iniurier, saua 
entrer pourtant en querelle : les loix de leiir 
debvoir prenoient quelque aultre voye que 
les nostres. On appelle Caesar tantost vo- 
leor % tantost ivroagne, k sa barbe : nous 
v.oyons la liberte des invectives qu'ils fon/ 
les tins cbntre les aultres, ie dis les plus 
grands chefs de guerre de Vune et Taultrt^^ 
nation, ou les paroles se revenchent seule- 
ment par les paroles, et ne se tirent a aultre 
consequence. 

• PhVTkKqfOEf Fie de Pcmpce, c, i6.-— C. 
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CHAPITRE XIX'. 

DE LA LIBERXi DE CONSCIENCE. 

Sommairc. Le zMe religieux est souyent excessif , 
et cons6quemment injuste. C*est a ce z^le outre 
des premiers chretiens qu'Il faut attrihuer la 
perte d'un grand Dombre d'ouvrages de I'aii- 
tiquite. Leur inter^t les a aussi port^s k louer 
de tr^s-mauvais empereurs , a en calomnier de 
bons. Du nombre de ces demiers est Julien , 
surnomme I'Apostat. C'^toit un pbilosopbe , un 
homme vi'aiment yertueux. Sa continence ; son 
impartialite ; les bonnes lois qu'il fit; sa so- 
briete ; son babilete dans I'art militaire , etc. — 
£t cependant un historien, entre autres, Ta 
yivement reprimande. II est yrai qu'il vouloit 

' Ce chapitre qui est -presqae tradoit mot k mot 
d^Ammien Mareellin , contient nn bel eloge de I'em- 
perear Jalien, que Montaigne a soitt de defendre 
contre ses injnstes d^tractenrs. Bay le , Montesquieu , 
Voltaire , etc. , ont fait Fapologie de cet empereur , 
et je ne connois guere de grand ecrivain , qui n'en 
ait parle avec admiration. 
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retabllr le paganisme : mais iln'avoit jamais ete 
Chretien dans le cceur ; il ne merite done pas le 
surnom d*Apostat. Faasse relation au sujet de 
sa mort. — Saf politique etoit d'entretenir la di- 
vision entre les paiens et les chr^tiens, afin de 
les regir ayec plus de facilite les uns et les au- 
tres. Nos rois suivent le m^e syst^me k Tegard 
tant des catholiques que des protestants.- 
JExempies: les premiers chr^tiens; Tacite. — Julieu 
TApostat. — Ammien Marcellin ; Eutrope. — 
Alexandre-le-Grand ; Epaminondas ; Marcus 
Brutus. 

Il est ordinaire de veoir les bonnes inten- 
tions, si elles sont conduictes sans modera- 
tion, poulser les hommes k des effects tres- 
vicieux. En ce debat, par lequel la France 
est a present agitee de guerres civiles, le 
meilleur et le plus sain party est sans doubte 
celuy qui maintient et la religion et la police 
ancienne du paJis : entre les gents de bien 
toutesfois qui le suyvent (car ie ne parle 
point de ceulx qui s'en servent de pretexte 
puour, o.u exercer leurs vengeances particu- 
lieres, ou fournir k leur avarice, ou suyvre 
la faveur des princes; mais de ceulx qui le 
font par vray zele envers leur religion, e( 
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saincte affection k maintenir la paix et Testat 
de leur patrie), de ceulx ci, dis ie, il s'en 
veoid plusieurs que la passion poulse hors 
des bornes de la raison , et leur faict piarfois 
prendre des conseils iniustes, violents, et 
encores temeraires. ll est certain qu'en ces 
premiers temps que nostre religion com- 
mencea de gaigner auctorite avecques les 
loix , le zele en arma plusieurs contre toute 
sorte de livres payens , de quoy les gents de 
lettres souffrent une merveilleuse perte; 
i'estime que ce desordre ayt pins porte de 
nuisance aiix lettres, que touts les feux des 
Barbares : Cornelius Tacitus en est un bon 
tesmoing; car quoyque Tempereur Tacitus, 
son parent, en eust peuple ,par ordonnances 
expresses , toutes les Kbrairies du fnonde , 
toutesfois un seul exemplaire entier n'a peu 
eschapper la curieuse recherche de ceulx qui 
desiroient Tabolir pottr cinq ou six vaines 
clauses contraires k nostre create. 

lis ont aussi eu cecy, de prester aysee- 
ment des louanges faulses k tous les empe- 
reurs qui faisoient poin^ nous, et condamner 
universellement toutes les actions de ceulx. 
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qui nous estoient adversaires, comme il est 
ayse k veoir en rempereur lulian , surnomme 
I'Apostat. Cestoit, k la verite,un tresgrand 
faomme et rare , comme celuy qui avoit son 
ame vifvement teincte des discours de la 
philosopbie, ausquels il faisoit profession de 
regler toutes ses actions; et de vray, il n'est 
aulcune sorte de vertu de quoy il n'ail laisse 
de tresnotables exemples : En chastete ( de 
laquelle le cours de sa vie donne bien clair 
tesmoignage), on lit de luy un pareil Iraict t\ 
celuy d'Alexandre et de Scipion, que de 
plusieurs tresbelles captifves •, il n'en voulut 
pas sevilement veoir une, estant en la fleur 
de son aage; car il feut tue par les Parthes ", 
aage de trente un ans settlement : Quant k la 
iustice *, il prenoit luy mesme la peine d'ouir 
les parties; et encores que par curiosite il 
s'informast, k ceulx qui se presentoient k 
luy, de quelle religion ils estoient, toutesfois 
rinimitie qu'il portoit k la nostre ne donnoit 

' AjcxiKir MARcuxiir, 1. a4, «. S«-<«-C. 
• /</• 1. a5, c. 4. — C. 
^ Id, K a« , c. to.—' C. 
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aulcun contrepoids k la balance : II feit lay 
raesme plusieurs bonnes loix * ; et retren- 
cha * une grande partie des subsides et im- 
positions que levoient ses predecesseurs. 
Nous avons deux bons historiens tesmoings 
oculaires de ses actions : Tun desquels, Mar- 
cellinus , reprend aigrement, en divers lieux 
de son histoire ', cette sienne ordonnance par 
laquelle il deffendit Teschole et interdict 
Tenseigner a tous les rhetoriciens et gram- 
mairiens chrestiens, el diet qu'il souhaiteroit 
cette sienne action estre ensepvelie soubs le 
silence : il est vraysemblable , s'il eust 
faict quelque chose de plus aigre contre nous, 
qu'il ne Teust pas oublie , estant bien affec- 
tionne k nostre party. Il nous estoit aspre, 
k la vcrite, mais non pourtant cruel cnne- 
my ; car nos gents * mesmes recitent de luy 
cette histoire, Que se pourmenant un lour 
autour de la vilie de Chalcedoine, Maris, 
evesque du lieu, osa bien Tappeler Meschant, 

' AmMIEN MA&CELUir, 1. 2$, c. 6. — C. 

« Id, ibid, c, 5. — C. 

' Id, 1. aa, c. 10, a la fin. — C. 

^ SozQM£ir£, Hist, eceles, 1. 5, c. 4..— C. 
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Traislre k Christ : et qu'il n'en feit aultre 
chose, sauf luy respondre : « Va, miserable, 
« pleure la perte de tes yeulx; » k quoy 
Tevesque encores repUqua : « le rends graces 
« k lesus Christ de n/avoir oste la veue, 
« pour ne veoir ton visage impudent : » 
affectant en cela, disent-ils, unc patience 
philosophique. Tant y a que ce faict \k ne se 
peult pas bien rapporter aux cruautez qu'on 
le diet avoir exercees cpnlre nous. « II ' es- 
« toit, diet Etitropius " , mon aultre tes- 
« moing, ennemy de la chrestiente, mais 
« sans toucher au sang. » Et , pour revenir k 
sa iustice , il n*est rien qu*on y puisse accu- 
ser, que les rigueurs de quoy il usa , au com- 
mencement de son empire, conlre cculx' 
qui avoient suy vi le parti de Cons tantius, son 
predecesseur. Quant^ sa sobriete ^ il yivoit 
tousiours un vivre ' soldatesque ; et se nour^ 

' II faut soos-entendre ici Je wot Julien. 
* SozoMEKE, Hist.eccles. 1. jo, c. 8.-^C. 
' Ammieit Marceixht , 1. 22. c. 3. — C. 

< /</.L i6,c. a. — C. 

< Cette location est tonte latine , les Romains 6^1- 
joie9t .• Vivere nntam, — £. iT. 
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rissoit, €n pleine paix, comme celuy qui ae 
preparoit et accoustumoit k Vausterite de la 
guerre. 

La vigilance estoit telle en luy % qu'il des- 
partoit la nuict k trois ou k quatre parties , 
dont la moindre estoit celk qu'il donnoit au 
sommeil ; le reste , il Uemployoit k visiter luy 
mesme en personne I'estat de son armee el 
ses gardes , ou. k estudier ; car, entres aultres 
siennes rares qualitez,il estoit tresexcellent 
en toute sorte de Utterature. On diet d'A- 
lexandre le grand ', qu'estant couche, de 
peur que le sommeil ne le desbauchast de ses 
pensements et de ses estudes, il faisoit mettre 
un bassin ioignant son lict, et tenoit Tune 
de ses mains au dehors , avecques une bou- 
lette de cuivre, k fin que, le dormir le sur- 
prenant et relaschant les prinses de ses doigts, 
cette boulette , par le Iwruict de sa cheute 
dans le bassin , le reveillast : cettuy cy avoit 
Tame si tendue A ce qu'il vouloit , et si peu 

' AMMtEir MARCELLnr, L i6, c. 17 , «t.l. a6, c fi. 

-rC. 

» IdA, 16 ,c. a.— -C 
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empeschee de fumees, p^r sa sioguliere abs- 
tio^Qce, qull se passoit bieo de cet artifice '. 
Quant a la sufBsance militaire , il feut admi- 
rable en toutes les parties d'un grand capi- 
taine ; aussi feut il quasi toute sa vie en con- 
tinue! exercice de guerre, et la pinspart, 
avecques nous, en France, centre les Alle- 
mands et Francons * : nous n'avons gueres 
memoire d'homme qui ayt veu plus de 
hazards, ny qui ayt plus souvent faiot preuve 
de sa personne. Sa mort a quelque chose de 
pareil a celle d'Epaminondas ' ; car il feut 
frappe d*un traict , et essaya de Tarracher, 
et I'eust faict, sans ce que le traict estant 
trenchant , il se coupa et affoiblit la main. Il 
demandoit ^ incessamment qii'on le r^ppor- 
tast en ce mesme estate en la meslee, pour 
y encourager ses soldats, lesquels conteste- 
rent cette battaille * sans luy trescourageu- 
sement, iusquesit ce que lanuict separa les 

' Ammien MARcsLLnr, 1. i6, c. a. — C. 
» Ee les Francs de la Franconie, — E, J. 
^ Ammien MAKCK]iiUir, 1. a5» c. 3* -— ..G* 
4 Id. ibid. 
^Jdihi4, 
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armees. II debvoit k la philosophic un sin- 
gulier mespris en quoy il avoit sa vie et les 
choses humaines : il avoit ferme creance de 
Feternite des ames. En matiere de religion, il 
estoit vicieux par tout ; on Fa surnomme 
FApostat , pour avoir abandonne la nostre : 
toutesfois cette opinion me semble plus 
vraysemblable , Qu'il ne Tavoit iarqais eue a 
ccEur, mais que, pour Fobeissance des loix, 
il s'estoit feinct iusques a ce qu*il teinst Fem- 
pire en sa main. II feut si supers titieux ' en 
la sienne , que ceulx mesmes qui en estoient, 
de son temps, s'en mocquoient; et, disoit 
on , s'il eust gaigne la victoire contre les 
Parthes, qu*il eust faict tarir la race des 
boeufs au monde, pour satisfaire k ses sa- 
crifices. Il estoit aussi embabouine de la 
science divinalrice *, et donnoit auctorite a 
toute facon de prognostiques. Il diet, entre 
aultres choses ', en mourant , qu'il scavoit 
bon gre aux dieux, et les remercioit , de 

' Ammiev MAacxxxiir, I. a5 , c. 6.— C 
■ Id, ibid. c. 6. — C. 
» Id. ibid. 0.^,-^0. 
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quoy ils ne Tavoient pas voula t«er par sur- 
prinse , Tayant de long temps adverli du lieu 
et heure de sa fin^ ny d*une mort molle ou 
lasche, mieulx convenable aux personnes 
oysifves et delicafes, ni languissante, longue 
et douloureuse; et qu'ils Tavoient trouve 
digne de mourir de cette noble facon, sur 
le cours de ses victoires , et en la fleur de sa 
gloire. 11 avoit eu une pareille vision k celle 
de Marcus Brutus ', qui premierement le me- 
nacea en Gaule, et depuis se representa k luy 
en Perse, sur le poinct de sa mort *. Ce Ian- 
gage qu'on luy faict tenir, quand il se sentit 
frappe: «Tu as vaincu^, Nazareen:» ou 
eoname d*aultres, « Contente toy, Nazareen, » 
n'eust este public, s'il eust este creu par mes 
tesmoings,qui, estants presents en Tarmee, 
ont remarque iusques aux moindres mou- 
veaients et paroles de sa fin; non plus que 
certains aultres miracles qu'on y attache. J** 

Et pour venir au propps de mon theme,. 

.' AMMisirMARCELLur,!. ao, c. 5.«-C« 

• Id.L a5,c. a C. 

' Tbsodo&et, Hist. eccUs, L 3, c. ao.-— C. 
lEJ. 16 
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il couvolt , diet Marcellinus ' , de longtemps. 
en son coeur le paganisme; niais parce que 
toute son armee estoit de chrestiens, il ne 
Tosoit descouvrir : enfin • , quand il se veit 
assez fort pour oscr publier sa volontey il 
feit ouvrir les temples des dieux, et s'essaya 
par touts moyens de remettre sus Tidolatrie. 
Pour parvenira son effect, ayant rencon- 
tre , en Constantinople , le peuple descousu , 
avecques les prelats de TEglise chrestienne 
divisez , les ayant faict venir k luy au pa- 
lais , il les admonesta instamment d'assopir 
ces dissentions civiles , et que chascun , sans 
empeschement et sans crainte , seVvist k sa 
religion * : ce qu'il solicitolt avecques grand 
soing, pour Tesperance que cette licence aug- 
mentcroit les parts ^t les brigues de la di- 
vision , et empescheroit le peuple de se reii- 
nir, et de se fortifier par consequent contre 
luy par leur Concorde et unanime intelli^ 
gence ; ayant essaye , par la cruaute d'aul- 

' Ammien Marcellin , L 9 1 > c. 9. — C. 
» Id.L 22, c. 3. — C. 
a Id. ibid. 
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cuns chrestiens , « Qu'il n'y a point de beste 
au monde tant k craindre k rhomme , que 
rhomme : » voyla ses mots a peu prez. En 
quoy cela est digne de consideration , que 
I'empereur lulian se sert , pour attiser le 
trouble de la dissention civile , de cette 
mesme recepte de liberte de conscience que 
nos roys viennent d'employer pour Testein- 
dre. On peult dire d'un coste, que de las- 
cher la bride aux parts d'entretenir leur 
opinion, c'est espandre et semer la division; 
c'est prester quasi la main a Taugmenter , 
n'y ayant aulcune barriere ny coerction des 
loix qui bride et empesche sa course : mais , 
d'aultre coste, on diroit aussi que , de las- 
cher la bride aux parts d'entretenir leur 
opinion , c'est les amollir et relascher par 
la facilite et par Taysance , et que c'est cs- 
mousser I'aiguillon qui s'aflfine par la ra- 
rete , la nouvellete et la difHculte : et si . 
crois mieulx , poiv rhonneur de la devotion .. 
de DOS roys, c'est que, n'ayants peu cequ'iU , 
vQuloient, ils ont faict semblant de vouloir.* 
ce qu'ils pouvoient. 
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CHAPITRE XX. 

NOUS NE OOUSTONS RIEN DE PUB. 

Sorrunaire, Les hommes ne sauroient gouter de 
plalsirs sans melange. Toujours quelque amer- 
tume se joint a lavolupte; 11 semble que, sans 
cet ingredient, on ne pourroit la supporter.-:— Au 
moral, c*est la m^me chose : point de bont6 sans 
quelque teinte du vice ; point de justice sans 
quelque melange d'injustice. — Dans la societe 
m^me, les esprits les plus parfaits ne sont pas les 
plus propres aux affaijes. Tel homme du plus, 
grand sens ne sait pas conduire sa nuiison ; tel 
aussi qui connoU la science de Teconomie publi- 
que, laisse ecouler de ses mains toute sa fortune.. 

Exemples : Ariston et Pyrrhon ; Socrates ; Attains ^ 
Piaton ; Simonides et le roi Hi^ron^ 

La foiblesse de nostre con^^ition faict que 
les choses , en ieur simplicite et purete na- 
turelle , ne puissent pas tumber en nostre 
usage : les elements que nous iouissons , 
gont alterez, et les metaux de mesme; et 
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Tor, il le fault enqpirer par quelque aultre 
matiere pour raccommoder k nostre service : 
ny la vertu ainsi simple , qu'Ari$ton et Pyr- 
rho , et encores les stoiciens faisoient « But 
de la vie , » n'y a peu servir sajns composi- 
tion; ny la volupte cyrena'ique et aristippi- 
que. Des plaisirs et biens que nous avonss, 
il n'en est aulcun exempt de quelque mes-r 
lange de mal et d'incommodite : 

Medio de fonte leporum 
Surgit amari aliquid, quod in Ipsis floribus angat \ 

Nostre extreme volupte a quelque air de 
gemissement et de plaincte; diriez vous pas 
qu'elle se meurt d'angoisse ? Voire quand 
nous en forgeons I'image en son excellence, 
nous la fardons d'epithetes et qualitez ma- 
ladifves et douloureuses,langueur, mollesse, 
foiblesse , defaillance , morbidezza : grand 
tesmoignage de leur consanguinity et con- 
siibslantialit^. La profonde ipye a plus de 

' Dans U conpe m^me dn plaisir, il se m^Ie je ne. 
sais qoelle amertnme ; et sopvent I'epin^ croelle se 
tron^e <siche!B foiu les floifs. Lucaet.. L 4^ v^.! 1 3o. 
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severite que de gayet^; Textreme ct plein 
contentement , plus de rassis que d*eniooe ; 
Ipsa felicitas , se nisi temperat , premit ' : 
Tayse nous masche. C'est ce que diet un veiv 
set grec ancien, de tel sens , « Les dieuxnous 
vendent touts les biens qu'ils nous don- 
nent ' : » c'est k dire, ils ne nous en donnent 
aulcuh pur et parfaict , et que nous n*ache- 
tions au prix de quelque nial. Le travail et 
le plaisir , tresdissemblables de nature , s'as- 
socient pourtant de ie ne scais quelle ioinc- 
ture naturelle. Socrates diet 'que quelque 
dieu essaya de mettre en masse et confon- 
dre la douleur et la volupte ; mais que , n'en 
pouvant sortir ^ , il s'advisa de les accouplcr 
au moins par U queue : Metrodorus disoit ', 
qu'en la tristesse il y a quelque alliage de 

* Is felicite qui ne se modere pas, se detmit elle* 
meme, Sevec. epist. 74. 

^ Eficharmus, dans. Xenophoa, Apomnem. c. i, 
S ao.-^C. 

' Dans le dialogae de Platon, intitole Pheedon. 

^ Venirkbatt, — E.J. 
* SsiTEp., epist. 99. -^C. 



^ 
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plaisir. le ne S9ais s'il vauloit dire aultre 
chose ; mais , moy , i'imagine bien qu'il j a 
du desseing , du consentement et de la com- 
plaisance , k se nourrir en la melancholie : 
ie dis , oultre l^ambition qui s'y peult enco- 
res mesler, ii y a quelque umbre de friandise 
et delicatesse qui nous rit et nous flatte au 
giron mesme de la melancholie. Y a il pas 
des complexions qui en font leur aliment ? : 

Est quaodam flere voluptas *. 

Et diet un Attains en Seneque * , que la me- 
moire de nos amis perdus nous aggree ; 
comme Vamer , au vin trop vieux , 

Minister vetuli , puer , Falerni , 
Inger* mi calices amariores ^ , 

et comme des pommes doulcement aigres. 
l^ature nous descouvre cette confusion : les 
peintres tieanent que les mouvements et plis 

' Lea larmes out leqr doocear. Ovid, Tn'st, I. 4, 
eleg. 3|7. 37. 

' Seksc, epist. 63.r— C. 

^ Jetme homme , qai sert4e yib Tieox de Falemc y 
'verse-m*en da pins amer. Gatull. epig;r. 37, v. i* 
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du visage qui servent au pleurer , servent 
aussi au rire : de vray , avant que Tun ou 
Taultre soyent achevez d exprimer, regardez 
k la conduicte de la peincture , vous estes 
en doubte vers lequel c*est qu'on va; et 
Uextremite du rire se mesle aux larmes. 

Nullum sine auctoramento malum est '. 

Quand i*imagine Thomme assiege de com- 
moditez desirables ( mettons le cas que touts 
ses membres feussent saisis pour tousiours 
d*un plaisir pareil a celuy de la generation , 
en son poinct plus excessif), ie le sensfon- 
dre soubs la charge de son ayse , et le veois 
du tout incapable de porter une si pure , si 
constante volupte, et si universelle. De vray, 
il fuyt quand il y est, et se haste naturel- 
lement d'en^schapper, comme d'un pas ou 
il ne se peult fermir " , qCi il eraint d*en- 
fondrer^ 

' H n'y a point de mal rans compensation. Ssirac. 
epist. 69. 

» Oil il nepeut sefxer, s'arr^ter, et oh il eraint <h 
s*emb<mrher, — - C. 



LIVRK II, GHAPITRE XX. igS 

Quand ie me confesse k moy religieuse- 
ment, ie treuve que la meiUeure bonte que 
i'aye a quelque teincture vicieuse ; €t crains 
que Platon, en sa plus verte vertu (moy qui 
en suis autant sincere et loyal estimateur , 
et des vertus de sembloble marque, qu'aul- 
tre puisse estre), s'il y eust escoute de prez, 
comma sans double il faisoit , y eust senty 
quelque ton gauche de mixtion humaine , 
mais ton obscur et sensible seulement k soy. 
L*homme , en tout et partout, n'est que ra- 
piecement et bigarrure. Les loix mesmes de 
la iustice ne peuvent subsister sans quelque 
meslange d'iniustice; et, diet Platon ' , que 
ceulx \k entreprennent de couper la teste de 
Hydra , qui pretendent oster des loix tou- 
tes incommoditez «t inconvenients. Onme 
magnum exemplum habet aliquid ex iniquo , 
quod contra singulos , utilitate publicd , re- 
penditur^^ diet Tacitus. II est pareillement 

' De la RSpubl, L ^^xa commencement. — C. 

* Dans tonte ponitlon severe, il y a qnelqne 
inJQStice qai atteint les particnliers , mais qni se 
tronye n^par^e par Fntilite pabliqne. Tacit. ^nnaL 
1. 14, c. 44* 

VI. 17 
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vray que, pour l*usage de la vie, et service 
du commerce pubiicque, il y peult avoir de 
Texcez en la purete et.perspicacite de nos 
esprits ; cette clarte penetrante a trop de 
subtilite et de curiosite : il les fault appe- 
santir et esmousser pour les rendre plus 
obeissants a Texemple et k La practique , et 
les espessir et obscurcir pour les propor- 
tionner a cette vie tenebreuse et lerrestre : 
pourtant ' se treuvent les esprits communs 
et moins tendus , plus propres et plus beu- 
reux k conduire affaires ; et les opinions de la 
philosophic ^eslevees et exquises , se treuvent 
in^ptes k Texercice. Cette poinctue vivacite 
d*ame ,et cette vplubilitesoupple etinquiete, 
trouble nos negociations. II fault manier les 
entreprinses humaines plus grossierement 
et superficiellement , et en laisser bonne et 
grande part pour les droicts de la fortune : 
il n'est pas besoing d'esclairer les affaires 
si profondement et si subtilement; on s'y 
perd, k la consideration de tant de lustres 
coutraires et formes diverses , volutantibns 

' C est pour eela f etc. 



LIVILE II,, GHflAPIT&E XJL. .ig5 

res infer sepugnantes > obtorpaer€ifit„,ammi ' . 
C'est ce que les afkcieii;; disent de Simoni- 
des : parce que son imagination.luy presen- 
toit , sur la demande que luy avoit.faictle roi 
Hi^on • , .pour ^ laquelle satisfaiire il avoit 
eu plusieurs iours de p^n^emept., divefses 

' Considerant en eax-m^mes des choses si Qppo- 
sees, ils en etoient toot etonrdis. Xite-Livb, 1. 3a , 
c. 20. 

" Le roi Hieron I'avoit prie de lui dire ce que c'est 
qneDiea: et Siraonide Ini ayant repondii qn'il avoit 
besoin d'nn jour poor examiner cette question, le 
lendematn il demanda encore denx jonrs, et docbla 
chaqne fins le noinbre -des jonrs apres cela. Sor quoi 
Cicerpn dit : Sbnomdem arbitror,., quia muka veni" 
rerU in merffem acuta atque subtiiia , duhitantem quid 
eorum ess^t verissimum^ desperasse omnem veiicatem, 
« Je crois qae Simonide perdit a la fin toate espe- 
« ranee de trociver la yerite, apres que son esprit se 
« fiatpromene d'opinions en opinions, les.unesplas 
« . snbtiles que les antres, sans ponvoir dem^Ier la ve- 
cc ritabJe. » Cic. de I^at, Dear, 1. i , c. aa , de la tra- 
daction de T^abbe d*OUvet. — C. — On peat con- 
snlter , sor la demande de Hieron et sar la repome 
de Sixnonide, le Dictionnaire.de Bayle, article i^imo- 
nide. — N. 
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considerations aigues et. subfiles ; doubtant 
laquelle estoit la plus yraysemblable, 11 de^ 
sespera du tout de la verite. Qui en recher- 
che et embrasse toutes les circonstances * et 
consequences , il empesche son eslection r 
un engin moyen conduict egualement et suf- 
iit aux executions de grand et de petit poids. 
Regardez que les meilleurs mesnagiers spot 
ceulx qui nous scavent moins dire comme ils 
le sont ; et que ces suffisants conteurs n'y font 
le plus souvent rien qui vaille : ie S9ais im 
grand diseuret tresexcellentpeintre de toute 
sorte de mesnage , qui a laisse bien piteuse- 
ment couler par ses |nai^s cent mille livres 
de rente : i'en si^ais un aultre qui diet, qui 
consulte , mieulx qu'homme de son conseil, 
et n'est point au monde une plus belle raon- 

' Poor entendre ceci , il hnt le joindre a ce qn'il 
a de plus haut : Qii'il n'est pas besoing d'esctaircir hs 
affaires siprofondement et si subtilemenc, etc. En U- 
sant ces deax phrases de snite, dans Pedition in-i'* 
de i588 , il n'y a plus d^obscnrite. Le mot de Simo- 
nide que Montaigne a depuis intercale, empdche qa'on 
ne se^te d'abord a qnoi <se rapportent ces paroles t 
Qui en rficherohe et embrasse, etc — A. D. 
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tre d'ame et de sufBsance ; toutesfois , aux 
effects , ses serviteurs treuvenl qu'il est tout 

• 

aultre , ie dis sans mettre le malheur en 
compte. 



CHAPITRE XXI. 

CONTBE LA FAINEANTISK. 

Sommaife* G*est an devoir pour un prince de 
mourir debout , c*est-a-dire sans cesse occupe 
des affaires de Fetat. • — Pourquoi des sujets se 
sacriiieroient-ils au service et aux inter^ts d'un 
souverain dont Tdme est avilie par Toisivete ? 
— Un prince doit conduire lui-m^me ses ar- 
mees : sa presence produit le meilleur effet sur 
Tesprit des soldats. — A P activity, les princes 
doivent joindre la sobri^t^, la d^cence. Ds 
doivent savoir , pour les inl^rdts de F^tat , 
braver la mort , la regarder , Fattendre sans 
efiroi. 

Exemples : Yespasien j Adrien. — Selim I*' ; Ba- 
jazet II ; Edouard III ; les rois de Castille et de 
Portugal. — L'empereur Julien; la jeunesse 
persane et la jeunesse lac^d^monienne ; les an- 
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ciens Rdmndiift; -^ Quelqaes sc^dats iddienflr; 
Philistii^ et les SyracttBains ; Moley Molucfa , roi 
de Fez ; Gaton. 

L'empereur Vespaaen , estant malade de 
la maladie dont il mourut, ne laissoit pas de 
vouloir entendre Testat de Tempire ; et , dans 
son lict mesme , depeschoit sans cess^ plu- 
sieurs affaires de consequence : et son me- 
decin Fen tansant, comme de chose nuisible 
a sa sante, « II fault, disoit-il, qu*un empe- 
reur raeure debout '.^» Voy^a un beau mot, 
k mon- gre, et dlgne d'un grand prince. 
Adrian, Tempeieur *, s'en servit depuis k ce 
mesme promos : et le debvroit on sonvent 
ramentevoir aux roys , pour leur faire sentir 
que cette graride charge qu'on leur donne du 
commandement de tant d'hommes , n'est pas 
une charge oysifve; et qu'il n'est rien qui 
puisse si iustement desgouster un subiect de 
se mettre en peine et en hazard, pour le ser- 
vice de son prince , que de le veoir appol- 

' SuivoisEy dans la Fite de Fespasien, § a 4- ifi-^ 
peratorem ait stantem mori oportere* — G. 

* SPAllTtANI MELIUS VbRUS. — G. 
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tfony ' ce pendant luy mesme k des occu- 
pations lasches et vaines, et d'avoir soing de 
sa conservation , le veoyant si nonchalant de 
la notre. 

Quand quelqu'nn vonldra maintenir qu*il 
vault mieulx quele prince conduise sefrguetvres 
par aultk^ que par soy, la fortune luy ftnir- 
nira assez d'exemples de eevXx a' qui' leurs 
lieutenants ont mis ^ olief des grandes efn* 
treprinses; et de ceulx encores desquels la 
presence y eust este pljxs. nuisible qu'utile : 
aiais nul prince yertueuK- ef oourageux ne 
pourra souffrir qu'on Tentretienne de si 
honteuses instructions. Soubs^ couleur de 
conserver sa teste, comme la statue d*un 
saint, k la bonne fortune de son estat , ils le 
degradent de son office, qui est iustement 
tout en action militaire, et Ten declarent 
incapable; I*en S9ais un qui aimeroit bien 
mieulx estre battu que de dormir pendant 
qu'on se battroit pour luy, et qui neveid 
tamais sans ialousie ses gents mesnies faire 



-* Merubt, detenu pt^trwiy et Uvre , peifuhne 
mps4h,a des occupations, etc.-— E. J. 
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quelque chose de grand en son absence. £t 
Selym premier disoit , avecques grande rai-- 
son, ce me semble» « que les victoires qui se 
gaignent sans le maistre ne sont pas comple- 
tes : « de tant plus volontiers eust il diet que 
ce maistre debvroit rougir de honte d y pre- 
tendre part pour son nom , n'y ay ant occupe 
que sa voix et sa pensee; ny cela mesme, 
veu qu'en telle besongne^ les advis et corn- 
man dements qui apportent Thonneur, sont 
ceulx \k sculementqui se donnent sur la4)lace 
et au milieu de TafTaire. ]NuV pilote n'exerce 
son office de pied ferme '. Les princes dc la 
race ottomane , la premiere race du monde 
en fortune guerriere, ont chauldement em- 
brasse cette opinion; et Baiazet second, 
avecques son ills , qui s'en despartirent, s*a- 
musants aux sciences et aultres occupations 
casanieres, donnerent aussi de bien grands 
soufflets k leur empire : et celuy qui regne k 
present, Amurath troisiesme , k leur exem- 
ple , commence assez bien de s*en trouver de 

' Ajrant lespieds sur la terre , comme an planteor 
de chonx. — C. 
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niesme. Feut ce pas le roy d'Angleterre ^ 
Edouard troisiesme, qui diet, de nostre 
Charles cinquiesme, ce mot : « II n'y eut 
Qtncqiies ray qui moins s*armast ; et si n'y 
eut oncques roy qui tant me donnast k faire. » 
II avoil raison de le trouver estrange, comme 
un effect du sort plus que de la raison. £t 
cherchent aultre adherent^ que moy, ceulx 
qui veiilent nombrer, entre les belliqueux et 
magnanimes conquerants, les^roys de Cas- 
tille et de Portugal , de ce qu'k douze cents- 
lieues de leur oysifve deraeure , par I'escorte 
de leurs facteurs, ils se sont rend us maistres 
des Indes d'une et d'aultre part, desquelies 
c'est k s^avoir s*ils auroient seulement le 
courage d'aller iou'ir en presence. 

L'empereur lulian disoit ' encores plus , 
« Qu'un philosophe et un galant homme ne 
debvoient pas seulement respirer ; » c'est k 
dire, ne donner aux necessitez corporelles 
que ce qu'on ne leur peult refuser, tenant 
tousiours Tarite et le corps embesongaez k 
choses belles , grandes et verlueuses. II avoit 

^ Vqy€z Zoir AEAS, 4 la fin de VHistoire d« JuUen, — C 
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honte, si en public on le veoyoit cracker on 
suer ( ce qu*on diet aussi de la ieunesse la^ 
cedemonienne , et Xenophon ' de la per^ 
sienne), parce qu'il estimoit que 1-exercice, 
le travail continuel etlasobriete, debvoient' 
avoir cuict et asseiche toutes ces superflui- 
tez. Ce que diet Seneque ne ioindra pas mal 
en cet endroict, que les anciens Roniains 
maintenoient leur ieunesse droicte : n lis 
n'enseignoient, diet il *, rien a leurs enfants 
qu'ils deussent apprendre assb. » 

Cest une genereuse envie, de vouloic 
mourir mesme utilement et virilement; mais 
Teflfect ]i*en gist pas tant en nostre bonne 
resolution qu'en nostre bonne fortune : mille 
ont propose de vaincre ou de mourir en 
combattanty qui ont failli^ Tun et k Tautre, 
les bleceures y les prisons leur traversant ce 
desseing, et leur prestant une vie forcee ; il 
y a des maladies qui atterrent iusques k nos 
desirs et nostre^ cognoissance. Fortune ne 
debvoit pas seconder la vanile des legions 

' De Cjrri. Institat, 1. i, c. a, $ 16. — C. 
■ - Sbnzqvb, epUt. 88. — CL 
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romaines qui s'obligerent, par serment, de 
mourir ou de vainc^e : Victor, Marce Fabi, 
revertar ex acie : si failo, loitem patrem, 
ffradiQumque Mortem , aiiosque iratos irwoco 
deos \ Les Portagais disent qu'en certain 
endroict de leur conqtleste des Indes, ils 
rencontrerent des soldats qui s'estoient con- 
damnez , avecqiies horribles exsecrations, de 
n'entrer en aulcune composition que de se 
faire taer ou demeurer victorieux; et, pour 
marque de ce voeu , portoient la teste et la 
barbe rase. Nous avons beau nous hazarder 
et obstiner, il semble que les coups fuyent 
ceulx qui s'y presentent trop alaigrettienf , 
et a'arriv^nt volontiers k qui s'y presente 
trop volontiers et corrompt Ifeur fin. Tel ne 
pouvant obtenir de perdre sa vie par les 
forces adversaires, aprez avoir tout essaye, 
a este contrainct, pour foumir k sa resolu- 
tion d'en rapporter Thonneur ou de n'en 

* Je Ketoamem vcdnqaear da combat , 6 Marcns 
Fabins ! Si je manqne a mon serraent, j'inroque sat 
moi la colere de Jupiter, de Mars^ etdes antres dieax*. 
TiT.-Liv. 1. 2, c. 451. 
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rapporter pas la vie, desedonnersoymesme 
la mort en la chaleur propre du combat. II 
en est d'aultres exempies ; mais en yoyci un : 
Phiiistus , chef de Tarmee de mer du ieune 
Dionysius centre les Syracusains , leur pre- 
senta la battaille , qui feut asprement contes- 
tee, les forces estants pareilles : en ce com- 
bat, il eut du meilleur au commencement 
par sa prouesse; mais, les Syracusains se 
rangeants autour de sa galere pour Tinvestir, 
ayant faict grands faicls d'armes de sa per^ 
Sonne, pour se desvelopper, n'y esperant 
plus de ressource , s'osta ' de sa main la 
vie qu'il avoit si.liberalement abandonnee, 
et frustratoirement *, aux mains ennemies. 

Moley Moluch , roy de Fez , qui vient de 
gaigner ', contre Sebastian, roy de Portugal, 
cette iournee fameuse par la mort de trois 
roys , et par la transmission de cette grande 

' Plutarque , Vie de Dion , c. S. 

* Intailement, en vain^ Frustratoire , vain et ina- 
tile , est encore en nsage an Palaia. Frustratoirement 
n'eat plus iran^ais. ^ G. 

5 En 1578 C. 



LIVRE II, CHAPITRE XXI. ao5 

couronne It celle de Castille, se trouva grief- 
vement malade dez lors que les Portugais 
entrerent k main armee en son estat ; et alia 
tousiours depuis en erapirant vers la mort , 
et la prevoyant. lamais homme ne se servit 
de soy plus vigoreusement et bravement. Il 
se trouva foible pour soustenir la pompe 
cerimonieuse de Tentree de son camp, qui 
est , selonleur mode, pleine de magnificence, 
et chargee de tout plefin d'action; et resigna 
cet honneur k son frere : mais ce feut aussi 
le seul ofBce de eapitaine qu'il resigna ; touts 
les aultres necessaires et utiles, 11 les feit 
treslaborieusement et exactement, tenant 
son corps eouche, mais son entendement et 
son courage debout et ferme iusques au der- 
nier souspir, et aulcunement au deli. Il pou- 
voit miner ses ennemis , indiscretement 
advancez en ses terres ; et luy poisa merveil- 
leusement qu*i faulte d'un pen de vie, et 
pour n'avoir qui substituer k la conduicte 
de cette guerre et aux affaires d'un estat 
trouble , il eust ' k chercher la victoire san-^ 

» DsTaoUjiriVf. 1.65. — C. 
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glante et hazardeuse, en ayant uue aultr« 
pure et nette entre ses mains : toutesfois il 
mesnagea miraculeusement la.duree de sa 
maladie, a faire consumer son ennemy, et 
Tattirer loing de Tarmee.de mer et des pla- 
ces maritimes qu'il avoit en la coste d'Afri- 
que, iusques au dernier iour de &a vie, 
lequel , par desseing , il employa et reserva 
a cette grande ioumee. Il dressa sa battaille 
en rond , assiegeant de toutes parts Tost des 
Portugais; lequel rond venant k se courber 
et serrer, les empescha npn seulement au 
conflict ( qui feut tresaspre par la valeur de 
ce ieuneroy assaillant), veu qu'ils avoientA 
montrer visage k touts sens, mais aussi les 
empescha k la fuyte aprez leur roupte % et, 
trouvants toutes les yssues saisies et closes, 
ils feurent contrajncts de se reiecter k euU 
mesmes, coacervanturque nori solum ceede, 
sed etiam fugd *, et s'amonceller les uns sur 
les aultres , fournissants aux vaioqueursune 

' Leur deroute, •— E. J. 

• Entasses non sealement ptr le carnage, mais 
aassi par la foite. 
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tresmeurtriere vistoire et tresentiere. Mou*- 
rant, il se Celt porter et tracasser ' ou le be- 
soiug rappelloit, et, coulant le long des 
files, enhortoit ses capitaines et soldats, les 
uns aprez les aultres : mais un coing * de sa 
battaille se laissant eofoncer \ on ne le pent 
tenir qu'il ne montast k cheval Tespee au 
poing; il s'ef]ror9oit pour s'aller mesler, ses 
gents Tarrestants* qui par la bride, qui par 
sa robbe et par ses estriers. Get effort acheva 
d*accabler ce peu de vie qui luy restoit : on 
Je recoucha. Luy, se resuscitant comme en 
sursault de cette pasm'oison, toute aultre fa- 
cuUe luy defaillant pour advertir qu'on teust 
sa mort , qui estoit le plus necessaire com- 
mandement qu'il eust lors k faire , afin de 
n'engendrer quelque desespoir aux siens par 
cette nouvelle, expira^ tenant le doigtcontre 

* Mener ca et la, — Tracasser, ieare, hac iliac 
cursicare. Nicot. 

' Un corps de bataille range en forme de coin. 
— .R J. 

* De Thou, L 65. — C 

^ ThuaItx, iTiV^ 1. 65 , p. a 48, ou M. de Thon re- 
nurqae qa*oii disoit qae Charles de Boarbon avoit 
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sa bouche close , signe ordinaire de faire si- 
lence. Qui vescut oncques si long tems et si 
avant en la mort? qui mourut oncques si 
debout? L'extreme degre de traicter coura- 
geusement la mort , et le plus naturel , c'est 
la veoir, ndn seulement sans estonnement, 
mais sans soing , continuant libre le train de 
la vie iusques dedans elle, qonime Caton, 
qui s'amusoit a dormir et k estudier, en 
ayant une violente et sanglante, presente 
en sa teste et en son coeur, et la tenant en sa 
main. 

fait la m^me chose en expirant aa pied des morailles 
de Rome, qni fat prifle d*assaiit par ses troapes, on 
peuapr^s sa mort. — C. 
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CHAPITRE XXII. 

DES POSTXS. 

Sommaire, Montaigne , d*une toille ferme et courte, 
reussissoit dans les exercices d*equitation ; mais 
aujourd*hui il les abandonne , parce qu'ils le 
fatiguent trop. — L'usage de mettre de distance 
en distance des chevaux derelais n*est.pas nou- 
yeau : on le connoissoit du temps de Cyrus ; les 
KomainsTont employe. — Divers autresmoyens 
de faire parvenir promptement des nouvelles. 

Exemples : Cyrus ; Lucius Vibuhis ; Neron ; Sem- 
pronius Gracchus. — Coecina ; les hirondelles ; 
les pigeons; D. Brutus, etc. 

Ie n'ay pas este des plus foibles en cet 
exercice , qui est propre k gents de ma taille , 
ferme et courte : mais i'en quitte le mestier; 
il nous essaye * trop pour y durer long 
temps. Ie Ibois *, k cette heure, que le roy 

' // nous fatigue trop, — E. J. 

• Dans la Cxropedie de XsiropHoir, 1. 8, c. 6, %. 9. 

— c. 

TI. iB 
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Cyrus, pour recevoir plus facilement nou- 
velles de touts les costez de son empire , qui 
estoit d'une fort grande estendue", felt re- 
garder combien un cheval pouvoit faire dc 
chemin en un iour, tout d'une traicte ; et , ^ 
cette distance, il establit des hommes qui 
avoient charge d« tenir des chevaulx pfets 
poiir en fournir h. ceulx qui viendroient vers 
luy : et disent aulcuns *, que cette vistesse 
d*aller reyient k la mesure du vol des grues. 
Cesar " diet que Lucius Vibulus Rufus , 
ayant haste de porter un advertissement a 
Pompeius, s'achemina vers luy iour etnuict, 
changeant de chevaulx, pour faire diligence: 
et luy mesme, a ce que diet Suetone V ^i- 
soit cent milles par iour sur un coche de 
louage; mais c*estoit un furieux courrier, car 
ou les rivieres luy trenchoient son chemin, 
il les franchissoit a la nage, et ne se des- 
tournoit du droict, pour aller querir un 
ponl ou nn gue. Tiberius Nero S allant veoir 

• XuroPHOv, 1. 8, c. 6, § 9. — C. 
» DeBello cmli, 1. 3, c. 4. — C. 
^ SuETOKius in Ceesare^ J 5^. — .C. 
^ Plihe, 1. 6, c. 20. — C. 
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son frere Drusis. malade en Allemaigne , 
feit deux cents milies en vingt quatre heurcs, 
ayant trois coches. En la guerre des Romains 
contce le roy AnlicKrhus, T. Sempronius 
Gracclius ,. diet Tite Live , per dispositos 
equos prope incredihili celeritate ab Amphissd 
tertio die: PelUtm pfTveniV : et appert *, k 
peoir le lieu, cpie c'estoieat postes assises, 
non ordonnees fveschement pour cette 
oourse. 

L'invendon de Cecina- ^ renvoyer des 
Douvelles k ceulx de sa maison , avoit bien 
plus de pvomptitude : il emporta ' quand et 
soy des arondelles , et lesrelaschoit vers leurs 
aids quand il vouloit r'envoyer de ses nou^ 
veiles, en les teignant de marque de couleur 
propre ^ signifier ce qu'il vouloit, selon 
qu'il avoit concerte avecques les siens. 

An theatre k Rome, les maistres de famille 

' Se rendit en trois joars d^Aibphisse a Pella, sar 
des chevanx de relais , avee nne rapidite presqae in- 
croyable. Ttt. Lit. 1. 37, c. 7, 

* Et ilparoit. — E. J. 

^ PuNfi, 1. 10, c. 24. — C. 
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avoient des pigeons dans leur sein, ausqueb 
ils attachoient <les lettres, quand ils vou^ 
loient mander quelque chose k leurs gents au 
logis ; et estoient dressez k en rapporter res- 
ponse. D. Brutus' en usa assiege k Mutine *f 
et aultres , ailleurs. 

Au Peru, ib couroient sur les hommes, 
qui les chargeoient sur les espaules avecques 
des portoires, par telle agilite, que, tout en 
courant, les premiers porteurs reiectoient 
aux seconds leur charge, sans arrester un pas. 

I'entends que les Valachi *, courriers du 
grand Seigneur, font des extremes diligences, 
d'autant qu'ils ont loy de desmooter le pre- 
mier passant qu'ils treuvent en leur chemin, 
en luy donnant leur cheval recreu; et que, 
pour se garder de lasser, ils se serrent h 
tr avers le corps bien estroictement d'une 
bande large , comme font assez d^aultreSi le 
n ay trouve mil seiour * k cet usage. 

* PuiTE , 1. ro , c. 7 7. — C. 

' Modine, comme on dit 4 present. — — (L 
3 Les Vedeiques. 

* Nuf soulagement,-^^, J.. 
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Somnuure. Les corps politicpes sont sujets aux 
in^mes yicissitudes et accidents que le corps hu- 
fnain. Comme rhomme , ils sont souvent tour- 
mentes de plethoi^e : il feur faut recourir aux 
Emigrations , aux guerres m^mes , etc. — Ne 
seroit-oe point par des motifs k peu pris sem** 
blables que le gouvemement des Romains con- 

. servoit, et presque encourageoit les combats 
du cirque, ou des milliers d'bommes s*egor- 
geoient quelquefois aux yeux des spectateurs, 

Exemples : Les Gaulois et Brennus ; les Goths et 
les Vandales ; les Romains. — :^douard III , roi 
d'Angleterre ; Philippe de Valois; Lycurgue. 
— Les gladiateurff. 

Il se treuve une merreilleuse relation et 
correspondance en cette universelle police 
des ouvrages de natiire, qui montre bien 
qu'elle n'est ny fortuite, ny conduicte par 
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divers maistres. Les maladies et conditions de 
nos corps se veoient aussi aux estats et po- 
lices : les royaumes, les repubiiques naissent, 
fieurissent et fanissent de vieillesse , comme 
nous. Nous sommes subiects k une repletion 
d'humeurs, inutile et ni||^ble; soit de bon- 
nes humeurs, soit de mauvaises, qui est 
Tordinaire cause des maladies; ie dis reple- 
tion des bonnes bumeurs, car cela mesme 
les medecins le craignent; et, parce qu'il n'y 
a rien de stable chez nous , ils disent que la 
perfection de sante trop alaigre et vigoreuse, 
il nous la fault essimer ' et rabattre par art, 
de peur que nostre nature^ ne se pouvant 
rasseoir en nnlle certaine place, et n'ayant 
plus ou monter pour s'ameliorer, ne. se re- 
cnle en arriere en desordre et trop k coup ; 
ils ordonnent pour cela aux athletes les pur- 
gations et les saignees, pour leur soustraire 
oette superabondance de sante. De semblable 
repletion se veoient les estats souvent ma- 
lades, et a Ion accoustume d-user de diverses 
sortes de purgation ; tantost on donne conge 

' Essaimer, tailler comme an esstum, E. J. 
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^* une gtande multitude de families, pour en 
deschargerle pais*, lesquelles iront cherche* 
ailleuts oit s'accommoder aux despens d'aul* 
truy; de cette fa9on nos anciens Francons, 
partis du fond d'Allemaigne, Teiudrent se 
saisir de la Gaule et en deschasser les pre^ 
miers habitants; ainsi se forgea cette infinie 
maree ' d'hommes, qui s'escoula en Italic 
sous Brennus et aultres ; ainsi les Goths et 
Yandales, comme aussi les peuples qui pos- 
sedent a present la Grece, abandonnerent 
leur nature! pais pour s'aller loger ailleurs 
plus au large, et k peine est il deux ou trois 
coings au monde qui n'ayent senti Teffect 
d'un tel remuement. Les Romains bastis- 
soient par ce moyen leurs colonies ; car sen- 
tants leur ville se grossir oullre mesure, ils 
la deschargeoient du peuple moins neces- 

' Marie veut dire ici foule, Ce mot n« »c irouve 
paint en ee sens^la dans nos vieax dictionnaires. II 
repond, en qnelqne maniere, 4 celni de flot^ fort 
nsite.pour signifier quantitd, multitude, comme dans 
ces vers de Boilean : 

Cotin, k ses sermons trainant tontela terre, 
YeudiXti flots d*audi tears pour aller 4 sa chaire.* 
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saire , et renvoyoient habiter et cultiver les 
terres par eulx conquises : par fois aussi ils 
ont k escient nourry des guerres avecques 
aulcuns de leurs ennemis, non seulement 
pour tenir leurs hommes en haleine, de peur 
que ToysifVete , mere de corruption, ne leur 
apportast quelque pire inconvenient , 

£t patimur longs pacis mala , savior armis 
Luxiuia incnmbit ^ ; 

mais aussi pour servir de saignee k leur re- 
publique, et esventer un peu la chaleur trop 
vehemente de leur ieunesse, escourter et 
esclaircir le branchage de ce tige foisonnant 
en trop de gaillardise; k cet effect se sont 
ils aultrefois servis de la guerre contre les 
Carthaginois. 

Au traite de Bretigny, Edouard troisiesme^ 
roy d'Angleterre, ne voulutcomprendre, en 
cette paix generale qu'il feit avec nostre roy, 

' Nous subiMons les maax inseparables d*ane trop 
longoe paix ; plus terrible qne le fer ennemiy la mol* 
lesse noQs a domptes. Jut. sat 6, ▼. 991. 
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le differend du duche de Bretaigne', afia 
qu'il eust ob. se descharger de. 8es bommes 
de guerre, et que cette foule d'Anglois, der 
quoy il s'estoit servy aux affaires de de^a , 
ne se reiectast en Angleterre. Ce feiit Tune 
des raisbns paurquoy nostre roy Philippe 
consentit d'envoyer lean son fils k la guerre 
d'oultremer, afin d'emmener quand et luy 
un grand nombre de ieunesse bouillante qui 
estoit en sa gendarmerie. II y en a plusieurSf 
en ce temps qui discourent de pareille facon, 
souhaitants que cette esmotion chaleureuse 
qui est parmy nous se peust deriver k quel- 
que guerre voisine , de peur que ces humeurs 
peccantes qui dominent pour cette heure 
nostre corps, si on ne les-escoule ailleurs, 
maintiennent nostre iiebvre tousiours en 
force , et apportent enfin nostre entiere 
ruyne : et de vray, une guerre estrangiere 
est un mal bien plusdouhc que la civile. Mais 
ie ne crois pas que Dieu favorisast une si 
iniuste entreprinse d offenser et quereller 
Aultruy pour nostre commodite. 

* T^o^^z Troimaet, t. j , c. ai3. -^C, 
VI. 19 
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IVil mlhi t^m yald^ placeat , filhamnusia vii^o. 
Quod temer^ myitis suscipiaturheris \ 

Toutesfois la foiblesse de nostre conditios 
nous poulse souvent k cette necessite de nous 
servir de mauvais moyens-poitr une bonne 
fin : Lycurgus • le plus vertueux et parfaiot 
legislateur qui feust oncques , inventa cette 
tresiniuste fa^on, pour instruire son peuple 
4l la temperance, de faire enyvrer par force 
les Elotes' qui estoient leurs serfs, afin 
qu'en les voyant ainsi perdus et ensepvelis 
dans le vin, les Spartiates prinssent en hor- 
reur le desbordement de ce vice. Ceulx la 
avoient encores plus de tort, qui perroet- 
toient anciennement que le^ criminels*, k 
quelque sorte de mort qu'ils feussent con- 
damnez, feussent deschirez toutvifs par les 

I O puissante Nemesis L puiase-je ne jamais rien 
desirer si yiyement, que jVntreprenne de Tayoir 
malgre les legitimes possesseurs! Catull. ad Mnn- 
Hum, carm. 66, v. 77. 

' Plutarque, Fie de Ljrcurgue, c. 21. — C 

3 Les Holes, — E. J. 

A CeUi Medicina , in prcefat. — C. 
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medecins , pour y veoir au naturel nos par- 
ties interieures, et enestablir pliisde certi- 
tude en leur art : car, s'iUe fault desbaucher,* 
on est plus excusable le faisant pour la sante * 
de Tame, que pour ce!le du corps; comme 
les Romains dressoient le peuple h la vail- 
lance et au niespris des* danglers et de la 
mort, par ces furieux spectacles de gladia- 
teurs et escrimeurs h oultrance qui se com- 
battoient, detailloient et entretuoient en leut 
presence ; 

Quid yesani aliud sibi yult ars impia ludi , 
Quid mortes iuvenum, q\iid sanguine pasta 
Yoluptas ' ? 

ct dura cet usage iusques kllieodosius, Tem- 
pereur : 

Arripe dilatam tiia , dux, is tempera famam , 
Quodque patri superest, successor laudis habeto. 

Null us in urbe cadat, cuius sit poena yoluptas. 

I N'ebt*ce pas la le Imt de l*art insens^ des gls^ 
diatenrs , de ces jeax barbares , et de ces torrents 
de sang qui repaissent les yenx dcs Fvoinains ? 
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lam soils contenta feris infamis arena 
Nalla cruentatis hoTnicidia ludat in armis *. 

C'estoit , k la verite , un merveilleux exemple, 
et de tresgrand fruict pour rinstitution Hu 
peuple, de veoir touts les iours en sa pre- 
sence cent , deux cents , voire mille couples 
d'hommes , armez les uns contre les aultres , 
se hacher en pieces, avecques une si extreme 
fermete de courage , qu'on ne leur veit las- 
cher une parole de foiblesse ou commisera- 
tion, iamais toumerle dos, ny faire seule- 
ment un mouveraent lasche pour gauchir aa 
coup de leur adversaire, ains tendre le col 
k son espee, et se presenter au coup : il est 
advenu k plusieurs d'entre eulx , . estants 
blecez k njort de force playes, d'envoyer 

' Saisissez, grand pi'ince , nne gloire reservee a vo- 
ire regne; ajoutez a rheritage de gloipe de TOtre 
pere la senle looange qui vous reste k meriter : qae 
le sang ne coale plus poar le plaisir da peuple ; qae 
Jl arene ne boive que le sang des betes , et que Vho- 
jnicide ne sonille 'plus nos yeaz. Frudentu contra 
Sjrmmctchum , 1. 3 , r. 1 1 2 1 . 
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demander au peuple s'il estoit content de 
leur debvoir, avant que se coucher pour 
rendre Tesprit sur la place. II ne falloit pas 
seulement qu'ils combattissent et mourussent 
constamment, mais encores alaigrement; en 
maniere qu'on les hurloit et mauldissoit, si 
on les voyoit estriver * k recevoir la mort ; 
les filles mesmes les incitoient : 

Consurgit ad ictus; 
£t, quoties victor ferrum iugalo inserit, ilia 
Deliclas ait esse suas, pectusque iacentis 
Tirgo modesta iubet conTerso poUice rumpi *. 

Les premiers Romains employoient k cet 
exemple les criminels : mais depuis on y 
employa des serfs innocents, et des libres 
mesmes qui se vendoient pour cet effect, 
iusques a des senateurs et chevaliers romains , 
et encores des femmes : 

* R^sister, temoigner de la repugnance, — C. 

^ La vierge modeste se leye k cbaqae coup ; et 
toates les fois qae le yainqaenr egorge son adyer- 
saire, elle est charmee , rayie, et elle ordonne qa'on 
perce le sein da vainca etendu snr l*arene. PauDSirT. 
contra Sjrmmachum ^\. a, y. 1095. 
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Nunc capat in mortem vendunt , et funns arenx, 
Atque hostem sibi quisque parat, cum bella 
qui<;8cunt » :• 

Hos inter fremitus noTOsqne lusus , 

Stat seKUS rudis , insciusque ferri , 
£t pu^nas capit improbus viriles * : 

ce que ie trouverois fort estrange et incroya- 
ble, si nous n'estions accoustumez de veoir 
touts les iours, en nos guerres, plusieurs 
miiliasses dliommes estrangiers, engageants, 
pour de Targent, leur sang et leur vie a des 
querelles oil ils n'ont aulcun interest. 

' Maintenant ils pendent lenr sang, et, pour na 
piix conrena , ils Tont moarir sar Tarene : an milicn 
de la paix , cbacnn d'enx se fait nn ennemL Mavo. 
Astron. 1. 4» ▼. 225. 

' Parmi ces fremisseinents et ces nonveaox plai< 
sirs, no sexe, pea fait ponr les armes, descend dans 
l*arene , et , devenn barbare , s'exerce anx jenx des 
guerriers. Stat, .J//. 6,1. i,.v. 5r. 
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CHAPItRE XXIV. 

DE LA GRANDEUR ROMAINE. 

Sommaire. Montaigne ne yeut dire qu'un mot de 
oette grandeur des Romains , a laquelle il ne 
trouve rien de comparable. £n effet, C^sar, 
n'etant encore que simple citoyen, doi^De, 
vend, propose des tr6ne8; par une simple 
lettre, le senat depose un des plus grauds 
roisjCtc, etc, 

J^emples : Cesar et CLceron ; le roi DeJQtarus ; le 
roi Ptolomee ; Popilius et le roi Antiochus ; Au- 
guste ; le roi breton Cogidunus. 

Is ne veulx dire qu'un mot de cet argu- 
ment infini, pour mootrer la sinipiesse de 
ceuU qui appatient k celle \k les chestifves 
grandeurs de ce lenips* Au septiesme livre 
des Epistres familiercs de Cicero (et que les 
grammairiens en ostent ce surnom de fami- 
lieres , s'ils veulent , car, k la verite , il n'y 
est pas fort k fNropos; et ceulx qui » au lieu 
de familieres , y ojU substitue adfamiUareSy 
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peiivent tirer qudque argument pour eulx 
de ce que diet Suetone en la vie de Cesar ', 
qu'il y avoit un volume de lettres de luy ad 
familiares); il y en a une qui s'adresse a Ce- 
sar estant lors en la Gaule , en laquelle Ci- 
cero redict ces mots, qui estoient sur la fin 
d'une aultre lettre que Cesar lui avoit es- 
cripte : « Quant k Marcus Furius, que tu m'as 
« cecommende , ie le feray roy de Ganle ■ j 
« e^ si tu veulx que i'advance quelque aultre 
« de tes amis , envoye le • moy. » II n'estoit 
pas nouveau h un . simple citoyen romain , 
comme estoit lors Cesar, de disposer des 
royaumes , car il osta bien au roy Deiotarus 
le sien, pour le donner k un gentilhomme de 
la ville de Pergame ', nomme Mithridates : 
etceulx qui escrivent sa vie enregistrent plu- 
sieurs royaumes par luy Vendus ; et Suetone^ 
diet qu'il tira pour un coup , du roy Ptolo- 
maeus, trois millions six cent mill' escus, 

' C. 56.— C. 

• L. 7, epist. 5.-r-C. 

' Gic. de DivinA, a^, c. 37.— G. 

* In Jul. (kesare^ § ^4t — C, 
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qui feut bien prez de Iny vendre le sien. 

Tot GalatsB, tot Pontus eat, tot Lydia nmnmis \ 

Marcus Antonius disoit *, que la grandeur du 
peuple roihain ne se montroit pas tant par 
ce qu'il prenoit, que par ce qu'il donnoit : 
si en avoit il , quelque siecle avant Antonius, 
oste un, entre auUres, d*auctorite si mer- 
veilleuse, que, en toute son histoire, ie ne 
scache marque qui porte plus hault le nom 
de son credit. Antiochus possedoit toute 
FEgypte, et estoit aprez k conquerir Cypre 
et aultres demourants de cet empire. Sur le 
progrez de ses victoires, C. Popilius arriva k 
luy de la part du senat; et, d'abordec, re- 
fusa de luy toucher h. la mam, qu'il n'eust 
premierement leu les lettres qu'il luy appor- 
to it. Le roy les ay ant leues, et diet qu'il en 
delibereroit , Popilius circonscrit ' la place 
oCi il estoit, k tout sa baguette, en luy di- 

^ A tel prix la Galatie , k tel priiK le Pont , k tel 
priz la Lydie. Claudiak. EutropA, i, ▼. ao3. 
■ PLtTTAEQUB, Vie d'Antoine^ c. 8^.*— C, 
* TiTi-LivE, 1. 45 , c. l». — C. 
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sant : « Rends moy response que ie puisse 
rapporter au senat, avant que tu partes de 
ce cercle. » Antiochus, estonne de la ru- 
desse d'un si pressant commandement, aprez 
y avoir un peu songe : « Ie feray (repliqua 
il),ce que Ie senat me commande. » Lors Ie 
salua Popilius, comme amy du peuple ro- 
niain. Avoir renonce a une si grande mo- 
narchie et coursd'unesi fortuneeprosperite, 
par Timpression de trois traicts d'escripture! 
il eut vrayement raison, comme il feit, d'en- 
voyer dcpuis dire au senat, par ses ambasr- 
sadeurs, qu'il avoit receu leur ordonnance \ 
de mesme respect que si elie feust venue des 
dieux immortels. Touts les royaumes qu'Au- 
guste gaigna par droict de guerre, il les 
rendit k ceulx qui les avoient perdus , ou en 
feit present k des eitrangiers. Et, sur ce 
propos , Tacitus *, parlant du roy d'Angle- 
terre Cogidunus, nous faict sentir, par un 
merveilleux traict, cette infinie puissance : 
Les Romains^ diet il, avoient accoustume, 

' TiTB-Liyi , 1. 45 , €• 13.— C, 
» Fie d*Jgricola.^C 
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de toiite anciennete^ de laisser les roys qu'ils 
avoient surmontez , en la possession de leurs 
royaumes, spubs leur auctorite , « ^ ce qu'ils 
« eussent des roysmesmes, utils de la seryi- 
« tude : » Ut haherent instrumenta servitutis 
et reges \ II est vraysemblable que Solyman , 
k qui nous avons veu faire liberalite du 
royaume de Hongrie et aultres estats, re- 
gardoit plus a cette consideration , qu'^ celte 
qu*il avoit accoustume d'alleguer, « Qu'il 
estoit saoul et charge de tant de monarchies 
et de dominations que Sa vertu ou ceUe de 
ses ancestres luy avoient acquis. » 

1 Tacit. Fie tTAgricola , c. 1 4. — Montaigne a 
trad nit ce passage avant que de le citer. — < C« 
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CHAPITRE XXV. 

DE NE GONTREFAI&E LE MALADE. 

Sommaire. Divers exemples de personnes qui sont 
deyenues , les unes goutteuses , les autres bor- 
gnes , apr^s avoir feint de V^tre pendant quei- 
que temps. — II faut emp^cher l^s enfans de 
contrefaire les d^fauts physiques qu'ils aper- 
^oiyent dans les ailtres , de peur qu'ils ne les 
contractent eux-m^mes. — Une folle, de venue 
avengle , ne s*en doutoit pas ; elle croyoit que la 
maisou ^toit d^yenue plus obscure : tons les 
bommcs ressemblent a cette folle ; ils attribuent 
leurs vices k d'autres causes que les veritables. 

Exemples : Celius , citd dans une ^pigramme de 
Martial ; un bomme cit^ par Appien ; des gen- 
tilsbommes anglais ; Taventure d'un aveugle , 
rapport^ par Pline. — Une folle qui habitoit 
dans la maison de S^n^que. 

II y a un epigramme en Martial , qui est 
des bons, car il y en a chez luy de toutes 
sortes y 0(1 il recite plaisamment I'bistoire de 
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Celius, qui, pour fuyr k faire la court k 
quelques grands k Rome , se trouver ^ leur 
lever, les assister et les suyvre, feit la mine 
d'avoir la goutte ; et , pour rendre son excuse 
plus vraysemblable , se faisoit oindre les 
iambes, les avoit euveloppees, et contrefai- 
soit entiereraent le port et la contenance 
d'un homme goutteux. £nfin la fortune luy 
feit ce plaisir, de le rendre goutteux tout k 
faict. 

Tantum cura potest , et ars doloris ! 
Desit fing^re Gselius podagram ^. 

I'ay veu en quelque lieu d'Appian % ce me 
scmble, une pareille his'toire d'un, qui, vou- 
lant eschapper aux proscriptions des trium^ 
virs de Rome , pour se desrobber de la cog- 
noissance de ceulx qui l6 poursuyvoient , se 
tenant cache et travesti , y adiousta encores 
cette invention , de contrefaire le borgne : 

"* Yoyez ce que' c^est qne de si bien faire le ma- 
lade! Celins n'a plas besoin de feindre qaUl a la 
gontte. Martial. 1. 7, epigr. 89, T. 8. 

^ De Bello cmli , 1. 4. — C. 
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quand il reint k recouyrer un peu plus de 
liberie, et qo'il voulut desfaire Femplasfre 
qu il avoit long -terns porte sur son ceil , il 
trouya que sa veue estoit effectuellement 
perdue y sous ce masque. Il est possible que 
Taction cie la veue s'estoit hebetee ' pour 
avoir este si long-temps sans exercice, et 
que la force visive s'estoit toute reiectee en 
Taultre oeil; car nous sentons evidemment 
que Toeil que nous tenons convert, r'envoye 
k son compaignon quelque parde de son 
effect, en maniere que celuy qui reste s'en 
grossit et s'en enfle : com me aussi Toysifve- 
te , avecques la chaleur" des liaisons et des 
medicaments , avoit bien peu attirer quel- 
que humeur podagrique au goutteux de 
Martial. 

Lisant- cbez Froissard* le voeu d'une 
troupe de ieunes gentilshommes anglois, de 
porter Tceil gauche bande, iusques k ce qu'ils 

' S'etoit affbib/t^, — C*est anc phrase latine. Se- 
n^ae le tragiqne a dit : Vism^ue meror hebetate 
Voyez Hercul Fur, v. ro43. 

■Tom. I,c. 29.— C. 
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eussent passe en France et exploite qaelque 
faict d'armes sur nous; ie me suis sonvenl 
chatouille dc ce pensement y qii'il leur eust 
prins comme 4 ces aultres , et qu'ils se feus- 
sent trouvez touts esborgnez an reveoir des 
maistresses pour lesquelles ils avoient faict 
Fentrepriose. Les meres ont raison de tanser 
leurs enfants quand ils contrefont les bor- 
gnes , les boiteux et les bides ', et tels aultres 
defaults de la personne : car, oultre ce que 
le corps, ainsi tendre, en peult recevoir un 
mauvais ply, ie ne scais comment il semble 
que la fortune se ioue k nous prendre au 
mot; et i'ay oui reciter plusieurs cxemples 
de gents devenus raaladcs, ayant desscigne 
de s'en feindre. De tout temps, i'ay apprins 
de charger ma main , et k chcval et k pied , 
d'une baguette ou d*un baston , iusques k y 
chercher de Telegance, et de m'en seiourner 
d'une centenance affetlee : plusieurs m'ont 
menace que fortune tourneroit un iour cette 
mignardise en necessite. Ie me fonde sur ce 

^ Bide, oa big^fi^ comme on dit presenteme&t, 
si^niiie louche. •— C. 



a3a ESSAis de montaione, 

que ie serois tout le premier goatteux de 
ma race. 

Mais alongeons ce chapitre, et le bigar- 
rons. d une aultre piece, k propos de la ce- 
cite. Pline diet* d'un qui, songeant estre 
aveugle, en dormant, se le trouya lende- 
main , sans aulcune maladie precedente. La 
force de Timagination peuk bien ayder a 
cela, comme i*ay diet ailleurs ; et semble que 
Pline soit de cet advis : mais il est plus yray- 
semblable que les mouvements que le corps 
senloit au dedans, desquels les medecins 
trouveront, s'ils veulent, la cause, qui lui 
ostoient la veue , feurent occasion du songe. 

Aidioustons encores un' histoire voisine de 
ce propos, que Seneque recite en Tune de 
ses lettres : «Tu S9ais, diet il escrivant k 
Lucilius ', que Harpaste , la foUe de ma fem- 
me, est demeuree chez moy, pour chai^ 
hereditaire : car, de mon goust , ie ^uis en- 
nemy de ces monstres; et, si Tay envie de 
rire d'un-fol, il ne me le fault chercher 

' L. 7,c. 5o. — C. • 

* Epist. 5o. — Ci 
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gueres loing, le ris de moy mesme. Cette 
folle a subitement perdu la veue. le te recite 
chose estrange, mais veritable : elle ne sent 
point qu'elle soit aveugle, et presse inces^ 
samment son gouvemeur de I'emmener , 
parce qu'elle diet que ma maison est obs- 
cure. Ce que nous rions en elle, ie te prie 
croirc qu*il adyient k chascun de nous ; nul 
ne cognoist estre avare, nul convoiteux : 
encores les aveugles demandent un guide; 
nous nous fourvoyons de nous mesmes. Ie 
ne suis pas ambit ieux , disons nous ; mais 4 
Rome , on ne peult vivre aultrement : ie ne 
suis pas sumptueux; mais la ville requiert 
une grande despense : ce n'est pas ma faulte 
si ie suis cholere, si ie n*ay encores establi 
aulcun train asseur^ de vie; c'est la faulte de 
la ieunesse. Ne cherchons pas hors de nous 
nostre mal , il est chez nous , il est plante en 
nos entrailfes : et cela mesme, que nous ne 
sentons pas estre malades , nous rend la gua- 
rison plus malaysee. Si nous ne commen- 
ceons de bonne heure a nous panser, quand 
aurons nous pourveu k tant de playes et k 
tant de maulx? si avons nous une tresdoulc^- 
VI. 20 
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medecine , que la philosophie ; car , des 
aultres> on n'en sent le plaisir qu'aprez la 
guarison , cette cy plaist et guarit ensemble. » 
Voylk ce que diet Seneque ', qui m'a emporte 
hors de mon propos ; mais il y a du proufit 
au change. 



CHAPITRE XXVI. 

DES POULCES. 

Soihmaire. Comme certains rois barbares faisoient 
usage des pouces , pour coutracter entre eux. 
— iitymologies du mot pouce, Coutume des 
Romains d'abaisser ou de relever les pouces, 
pour applaudir , ou pour ordonner la mort des 
gladiateurs. — Comment ils punissoient ceux 
qui se coupoient les pouces pour ne pas aller a 
la guerre, etc. 

Exernples : CertaLos rois barbares ; les Remains ; 
Auguste ; Caius Valienus ; les Atheniens ; les La- 
cedemoniens. 

Tacitus • recite que , parmi certains roys 

barbares, pour faire une obligation asseuree, 

* • ■ * 

' Sbhec. , epist. 5o. — C. 
* AnnaL 1. i a. — C. 
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leur maniere estoit de ioindre estroictement 
leurs roains droictes Tune k Taultre, et s'ea- 
trelacer les puulces : et quand , a force de 
les presser, le sang en estoit monte an bout, 
ils les bleceoient dequelque legiere poincte, 
et puis se les entresuceoient. Les medecins 
disent ' que les poulces sont les maistres 
doigts de la main, et que leur etymologic 
latine vient depollere *. Les Grecs appellent 
le poulce eitTt;^i)f , comme qui diroit une 
aultre main. Et il semble que parfois les 
Latins les prennest aussi en ce sens de main 
entiere; 

Sed- nee vocibas excitata blandis , 
Molii poUice nee rogata, surgit '. 

Cestoit k Rome une signification de faveur, 
de comprimer et baisser les. ponlces, 

> Ceci ^jnUe prii de Macrabe , qui Ta pcis 4 son 
toar d'Ateins Gapito. Foyez Maceob. Samrn. ,1. 7 , 
c, i3, — C. 

* ttrefoit et puissant.'T-^ C. 

' Ce6 deox.vers sont trop libres poor ^Vtt tradniUr 
Martiai,. 1. ia , epigr. 9ft-, ¥, B. 
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Fautor utroque tauin laudabit pollice ludum '| 

et de desfaveuT) de les haulser et contourner. 
au dehors : 

Gonyerso pollice vulgi^. 
Qaemlibet occidimt populariter *. 

Les Romains dispensoient de la guerre ceulx 

qui estoient blecez au poulce, comme s'ils 

n'avoient glus la grinse (J^s armes asse? 

ferme. Auguste confisqua les biens k un^che- 

valier romain *, qui avoit , par malice , coupe 

lespoulces k deux siens ieunes enfants , pour 

les excuser d'aller aux arniees : et avant luy, 
le senat, du temps de la guerre italique, 

avoit condamne Caius Yatienus k prison per< 

petuelk, et hiy avoit confisqne tous ses 

' n applaadira k tes jenz, en baissant les denz 
pouces.' Hon. epist. x8 , 1. 1, v. §6. 

^ Des que le peuple a toarne le poace en haat, 
il faat egorger les gladiatears, poar- loi'plaire. Joy. 
»at.»3, y. 36. 

^ Su2T03Vius, in CasareAugusto, ^24*.— G, 
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biens *, pour s'estre Nescient coupe le poulc€ 
de la main gauche , pour s exempter de ce- 
voyage. Qu^lqu'un, dont il ne me souvient 
point, ayant gaigne une battaille navale, felt 
couper les poulces k ses ennemis vaincus, 
pour leur oster le moyen de combattre et de 
tirer larame. Les Atheniens ■ les feirent cou- 
per aux iEginetes, pour leur oster la prefe- 
rence en Tart de marjinc. En liacedemone ', 
le maistre chastioit les enfanfs en leur mor- 
dant le poulce.. 

.' YALiRz-MAziME , I. 5 , c. 3 , § 3. — e. 

* W. , L 9 , wi Externis, §. 8. 

*-ELirxARQtJE, vie de Ljrcurgiie, c. t4. — CL 
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CHAPITRE XX VII. 

COUARDISE ' MEAE DE LA CRUAUTE. 

Sommaire. Verite de Vadfiige qui fait le litre de ce 
chapitre. Le vrai brave pardonne a rennemi 
qu'il a vaiBCU ; le l^che le massacre , m^me 
lorsqu'il es't sans defense. Mais tuer son ennemi , 
quaud il est abattu , c'est se priver du plaisir 
de la vengeance : il vaudroit bien mieux le con- 
server pour jouir de sa bonte. — Dans les duels, 
celui qui succombe n'est pas le plus k plaindre; 
le survivant est oblig6 de fuir, de se eacher. Les 
duels sont une preuve de Ucbete : en effet, on 
ne se bat que parce que Ton craint celui que 
Ton a offense, ou celui par qui Ton aeteoffens^. 
Une autre preuve de Ucbete, c'est d'amener 
pour ces combats des seconds , des tiers, — Duel 
ou le frere de Montaigne se trouva engag6. — f 
S'il est vrai que le courage seul doit ^tre honore , 
Tart de I'escrime doit ^tre fl^tri, puisqu'il ne 
procure la victoire qu*i foree de feintes et de 

? lAchete f poltronnerie, — E. J: 
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roses. Dans les bataiUes , il est d'aillenn inutile 
et quelquefois dangereux. — Combien les gens 
sangainaires sont Uches ; et comment un pre* 
mier acte de cmaut^ en n^cessite d'autres. — Les 
tyraus aiment k prolooger les tourments de leurs 
victimes : mais l^ur intention est souyent trom- 
p^e; les tortures Tiolentes tuent , et des tortures 
tolerables ne suflQsent point k leur ragei — Details 
de quelques supplices affreux. Montaigne pense 
que les plus hideux k voir ne sont pas oeux qui 
causent le plus de douleur aux malbeureux qui 
y sont condamn^. 
Exemples : Alexandre, tyran de Pb^res; Bias; 
Lyciscus. Coutume du royaume de Narsingue ; 
Asinius Pollio ; le due d'Orleans et Henri, roi 
d'Angleterre; le fr^re de Montaigne; le consul 
Publius Rutilius; Pbilopoemen. — L'empereur 
Maurice et Pbocas. — ^Philippe, roi de Mace- 
doine ; Th^ox^ne et Pons. — Des Juifs crucifies ; 
Tempereur Mecbmed; des seigneurs d'Epire; 
Crcsus ; George Sechel , chef de paysans de Po- 
logne reyoltes. 

1*AY souvent ou'i dire que la couardise est 
mere de la cruaute : et si ay par experience 
apperceu que celte aigreur et asprete de 
courage malicieux et inhumain s'accompaigne 



2^4^ ZSSAXS DE MONTAIONB, 

Goustumierement de mollesse feminine; i'eir 
ay veu des plus cruels, subiects k pleurer 
ayseementy et pour des causes frivoles. 
Alexandre, tyran de Pheres ', ne pouvoit 
souffrir d'ouir au theatre le ieu des trage- 
dies, de peur que ses citoyens ne le veisseut 
gemir aux malheurs de Hecuba et d' Andro- 
mache , luy qui^ sans pitie , faisoit cruelle- 
ment meurtrir tant de gents touts les iours. 
Seroit ce foiblesse d'ame qui les rendist ainsi 
ployables k toutes extremitez? La vaillance,. 
de qui c'est Teffect de s'exercer seulement 
contre la resistance ^ 

Nee nisi beUantid gaudet cervice iciyenci'y 

r 

s'arreste ' i veoir Tennemy k sa mercy : mais 
la pusillanimite , pour dire qu^elle est aussi 
de la feste , n^ayant peu se mesler k ce pre- 

' Plutarque, Viede Pelopidas^ c. i5.-^C- 
* Qoi ne se plait k combattre nn tanreaa, que 

Iprs^^il fait nne yigoiirense resistance. Cejludiav. 

Epist, ad Hadrianum, c. 3o. 

3 SParriVs dis qu'il voie Vinnemi ^sameroi,-^ 
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nier roolle, prend pour sa part le second , 
du massacre et du sang. Les meurtres des 
victoires s'exercent ordinairement par le 
peuple et par les officiers du bagage : et ce 
qui faict veoir tant de critautez iuouies aux 
guerres populaires,-c'est que cette canaille 
de vulgaire s'aguerrit, et se gendarme, k 
s'ensanglanter iusques aux coudes, et des- 
chiquetter un corps i ses pieds, n'ayant res- 
sentiment d'aultre vaillance : 

. £t lupus et turpes instant morientibus ursi , 
£t quaecumque minor nobilitate fera est ' : 

comme les ciiiens couards , qui deschirent 
en la maison et mordent les peaux des 
bestes sauvages qu'ils n'ont ose attaquer aux 
champs. Qu'est ce qui faict, en ce temps, nos 
querelles toutes mortelles; et qu'au lieu 
que nos peres avoient quelque degre de ven- 
geance , nous commenceons k cette heure par 
le dernier; et ne se parle, d'arrivee, que de 

^ Le loop , Tours , et les animanx les moins nobles , 
ft'acharnent sac les monrants. Ovid. Trlst., I. 3, 
«leg. 5 , v. 35. 

VI. 21 
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tuer ? qu est ce, si ce n'estcouardise? Chascun 
sent bien qii'il y a plus de braverie et des- 
daing a battre son ennemy qu'a rachever, et 
k le faire bouqncr ' qu'k le faire mourir ; 
d'advantage, que Tappetit de vengeance s'en 
assouvit et contente mieulx , car elle ne vise 
qu'k donner ressentiment de soy : voyla 
pourquoy nous n'attaquons pas une beste 
ou une pierre quand elle nous blece, d'au- 
tant qu'elles sont incapables de sentir nostre 
revenche : enfin , tuer un homme , c'est le 
mettre h Tabry de nostre offense. Et tout 
ainsi comme Bias* crioit k un meschant 
bomme , « le s^ais que tost ou lard tu en se- 
ras puny, mais ie crains que ie ne le veoye 
pas ; » et plaignoit les Orchomeniens , de ce 
que la penitence que Lyciscus souffrit de la 
trahison contre eulx commise, venoit en 
saison qu'il n'y avoit personne de reste de 
ceulx qui en avoient este interessez, et aus- 

' Faire bouquer quelqt^un , c'est lui faire depit , le 
faire enrager, Tobliger a ceder. Ricbelet. 

• Pi.UTARQus, /;o«/Yttot la justice divine diffen 
fuelqiiefois Iv punition des malefceSjC, 2, — C. 
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quels debvoit toucher le plai^ir de cette pe- 
nitence*: tout ainsin est k plaindre la ven* 
geance , quand celuy envfers lequel elle s'em- 
ploye perd le moyen de la souffrir; car, 
comme le vengeur y veult veoir clair pour 
en tirer du plaistf, il fault que celuy sur le-- 
quel i\ se venge y veoye clair aussi* pour en 
rccevoir du desplaisir et de la repentance. 
« II s'en repentira, » disons nous; et, pour 
luy avoir donne d'une pistolade'' en la teste, 
estimons nous qu'il s'en repente? au re- 
bours, si nous nous en prenons garde, nous 
trouverons qu'il nous faict la moue en turn- 
bant; il ne nous en s^ait p^ seulement mau- 
vais gre , c'est bien loing de s'en repentir ; et 
luy prestons le plus favorable de touts les 
offices de la vi«, qui est de le faire mourir 
promptement et insensiblemerit : nous som- 
mes a conniller *, k . trotter, et k fuyr les 
officiers de la iustice qui nous suyvent ; et 

1 Pistdlade, pistoletade, conp de pistolet. Ces 
deux mots se trouvent dans Nicot. — C. 

' A nous cacker dam des trous, comme des con- 
nils, des lapins. — E. J. 
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luy est en repos. Le -tuer, est bon pour evi- 
ter Toffense k venir ; non pour venger oelle 
qui est . faicte : c'est une action plus de 
craintei que debraverie; de precaution,. que 
de courage j de deffense , que d'entreprinse. 
II est apparent que nous quittons par \k et 
la vraye fin de la vengeance , et le soing de 
nostre reputation : nous craignons, s'il de- 
meure en vie, qu'il nous recharge d'une pa- 
reille : ce n*est pas contre luy, c'est pour toy 
que tu t'en desfais. Au royaume de Narsin- 
gue , cet expedient nous demeureroit inutile: 
\kf non ^eulement les gents de guerre, mais 
aussi les artisants desmeslent leurs querelles 
k coups d'espee. Le roy ne j:efuse point le 
camp k qui se veult battre, et assiste, quand 
ce sont personnes de qualite, estrenant le 
victorieux d*une chaisne d'or; mais, pour 
laquelle conquerir, le premier k qui il en 
prend envie peult venir aux armes avec ce- 
luy qui la porte ; et pour s'estre desfaict d'un 
combat, il en a plusieurs sur les bras. Si 
nous pensions, par vertu, estre tousiours 
maistres de nostre ennemy,€t le gourmander 
k nostre poste, nous serions bien marris 
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qu'il nous cschappast, comtne il faict en 
mourant. Nous voulons vaincre, raais plus 
seurement que honorablemlent ; et cherchons 
plus la fin, que la gloire, en nostre querelle. 
Asinius Pollio ', pour un honneste homme 
moins excusable , representa une erreur pa- 
reille-; qui ayant escripl des invectives contre 
Plancus , attendoit qu*il feust mbrt pour les 
publier : c'estoit faire la figuc i un aveugle , 
et dire des pouilies * k un sourd , et offen- 
ser un homme sans sentiment , plustost que 
d'encourir le hazard de son ressentiment. 
Aussi disoit on pour luy , « que ce n'estoit 
qu'aux lutins de luicter les morts '. » Celuy 
qui attend k veoir trespasser Taucteur du- 
quel il veult combattre les escripts , que diet 
if 9 sinon qu'il est foible et noisif ^? On disoit 

1 PuHK, daB» 8tk-J*re/ace a Fespasien, vers la^fi]l. 
— C. 

> Dire des. injures. — E. J. 

^ Cest Piancns lai-meme q[ai fit cette reponse. 
Nee plancus iUepidk : — Cum mortuis, non nisi lar- 
ras luctari. Plibte , dans ml preface h Vespasien , yers 
la fin. — C ' 

^ E-t- qui aime h chcrcher noise ou a nuire, — tt. J. 
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k Aristote, que quelqu'im avoit mesdict de 
luy : « Qu'il face plus , diet il ' , qu'il me 
fouette , pourveu que ie n'y sois pas. » 

Nos peres se conteutoient de revencher 
une iniure par un desmenti, un desmenti 
par un coup , et ainsi par ordre ; ils estoieat 
assez valeureux pour ne craindre pas leur 
adversaire vivant et oultrage : nous trem- 
blons de frayeur , tant que nous le voyons 
en pieds ; et qu'il soit ainsi , nostre belle 
practique d'auiourd*huy porte elle pas de 
poursuyvre k mort, aussi bien celuy que 
nous avons offense , que celuy qui nous a 
offensez ? C'est aussi une espece de laschete 
qui a introduict en nos combats singuliers 
cet usage de nous accompaigner de seconds, 
et tiers et quarts : c'estoit anciennement des 
duels ; ce sont k ceite heure rencontres et 
battailles. La solitude faisoit peur aux pre- 
miers qui Tinventerent , quum in se cuique 
minimum, fidutias e$set*\ car naturellement 

' Dioo. Lasrce, Vie ^ Aristote y 1. lo, segm. 18. 
— C. 

' Parce que chacnn se deficit de soi-m^me. 
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quelque compaignieque ce soit apporte con- 
fort et soulagement au dangier. On se ser- 
voit anciennement de personnes tierces , 
pour garder qu'il ne s'y feist desordre et 
desloyaute , et pour tesmoigner de la for- 
tune du combat : mais depuis qu'on a pr ins 
<je train, qu'iJs s*y engagent eulx mesines, 
quiconque y est convie ne peult honneste- 
ment s'y tenir comme spectateur, de peur 
qu'on ne luy attribue que ce soit faulte oa 
d'affection etde coeur. Oultre Tiniustice d*une 
telle action, et vilenie, d'engager k la pro- 
tection de vostre honneur aultre yaleur et 
force que la vostre , ie treuve du desadvan- 
tage a un homme de bien, et qui pleinemeot 
se fie de soy, d'aller mesler sa fortune k celle 
d'un second : chascun court assez de hazard 
pour soy, sans le courir encores pour un 
aultre ; et a assez 4 faire k s'asseurer en sa 
propre vertu pour la deffense de sa vie, 
sans commettre chose si chere en mains 
tierces. Car, s'il n'a est^ expressement mar- 
chande au contraire , des quatre , c'est une 
partie liee ; si vostre second est k terre , 
vous en avez deux sur ks bras , avecques 
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raison : et de dire que c'est sopercherie, 
elle Test voirement ; comme de charger , 
bien arme , un homme qui n'a qu'un tron^on 
d'espee , ou , tout sain , un homme qui est 
desia fort blece ; mais si ce sont advantages 
que vous ayez gaigne en combattant , vous 
vous en pouvez servir sans reproche. La dis- 
parite et inegualit^ ne se poise et considere 
que de Testat eaquoy se commence la mes- 
lee ; du reste prenez vous en k la fortune : 
et quand vous en aurez , tout seul , trois 
sur vous, vos deux compaignons s'estant 
laissez tuer , on ne vous faict non plus de 
tort que ie ferois, k la guerre, de donner un 
coup d'espee h. Tennemy que ie verrois atta-. 
che i Tun des nostres , de pareil advantage. 
La nature de la societe porte , oOi it y a 
trouppe contre trouppe , comme oit nostra 
due d'Orleans ' desfia Ie roy d'A.ngleterre 
Henry , cent contre cent; trois cents contre 
autant , comme les Argicns' contre les Lare- 
demoniens * ; trois k trois , comme les Ho- 

' Chroniqties de Monstreletf y, i , c. 9. — C 
» HiaoDOTx, 1. 1, c, 37. — C. 
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raciens contre les Curiaciens y Que la mul- 
titude de chasque part n'est consideree que 
pour un homme seul : par tout ou il y a 
compaignie , le hazard y est confus et mesle. 
I'ay interest domestique k ce discours : 
car mon frere sieur de Matecoulom feut 
conVie^ ^Rome, k seconder un gentilhomme 
qu'il ne cognoissoit gucre , lequel estoit def- 
fendeur , 6t appele par un aultre. En ce com- 
bat, il se^trouva de fortune avoir en teste 
un qui luy estoit plus voisin et plus cogneu : 
ic Youldrois qu'on^me feist raison de ces loix 
d'honneur qui vont si souvent choquant et 
troublant eel les de la raison. Aprez s'estre 
desfaict de son homme ' , voyant les deux 
maistres de la querelle en pieds> encores et 
entiers , il alia descharger son compaignon. 
Que pouvoit il moins ? debvoit il se tenir 
coy , et regarder desfaire , si le sort Veust 
ainsi voulu , celuy pour la deffense duquel 
il estoit I^ venu ? ce qu'il avoit faict iusques 

^' On peat voir tout le detail de cette affeire dans 
le^ Memoires de Brantdme^ touchant les duels j p. 1 1\ 
etna. — C 
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alors ne servoit rien a la besongne ; la que- 
relle estoit indecise. La courtoisie que vous 
pouvez et certes debvez faire k vostre enne- 
my , quand vous Tavcz reduict en matwais 
termes et k quelque grand desadvantage , ie 
ne veoispas comment vous la puissiez faire, 
quand il va de Tinterest d'aultruy, ou vous 
n'estes que suyvant , ou la dispute n'est pas 
vostre : il ne pouvoit estre ny iuste , ny 
courtois , au hazard de celuy auquel il s'es- 
toit preste. Aussi feut il delivre des prisons 
dltalie par une bien soubdaine et solenne 
recommendation de nostre roy. Indiscrette 
nation ! nous ne nous contentons pas de faire 
s9avoir nos vices et folies au monde , par 
reputation ; nous allons aux nations cstran- 
gieres pour les leur faire veoir en presence ! 
Mettez trois Francois aux deserts de Lybie, 
lis ne seront pas un. mois ensemble sans se 
harceler et esgratigner ; vous diriez-que cette 
peregrination est une partie dressee pour 
donner aux estrangiers le plaisir de nos tra- 
gedies , et le plus souvent k tels qui s'eiouis* 
sent de nos maulx et qui s'en mocquent. 
"Nous allons apprendre en Italic k escumer, 
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etTexerceons aux despens denos vies, avant 
que de Ic s9ayoir ; si fauldroit it , suivant 
Fordre de la discipline , mettre la theorique ' 
avant la practique : nous trabissons nostre 
apprentissage : 

Primidae iuveDis misers, bellique propinqui 
Dura rudimenta ^ ? 

le scais bien que c'est un art utile k sa fin 
mesme (aa duel des deux princes cousins 
germains , en Espaigne , le plus vieil , diet 
Tite Live ' , par Tadresse des armes et pat 
ruse , surmonta facilement les forces estour- 

' Nous disons anjonrd'hai thdorie, quoiqae nous 
ayons conserve pratique : c'est one bizarrerie de To- 
sage. MouiUez'Vous pour seicher, ou seichez'^iH>us 
pour mouiller? Je n*entends point la theorique : la 
practique, j'e m'en aide qiielque peu. Rabelais,!, i, 
c. 5. Les Italiens , dit Brantome en parlant des dnels , 
sontestez les premiers fondateurs de ces combats et 
de leiirs poinctilles , et en out tresbien sceu les theori" 
ques et practiques , p. 179. — C, 

> Tristes ep'renves d'un jeane conrage , funeste ap^ 
prentissage de la guerre! ^neide, 1. zi, v. i5l6. 

'L, a8, c. at.— G. 
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dies dti plus ieune); et art, comme i'ay 
cogneu par experience , duqiiel la cognois^ 
sance a grossi le coeur h aulcuns oultre leur 
mesiire naturelle ; mais ce n*est pas propre- 
ment vertu , puis qu'elle tire son appuy de 
Taddresse , et qu'elle prend aultre fondement 
que de soy mesme. L'honneur des combats 
consiste en la ialousie du courage , non de 
la science : et pourtant ay ie veu quelqu'un 
de me$ amis , renomme pour grand roaistre 
en. cet exercice , choisir en ses querelles 
des armes qui luy ostassent le moyen de cet 
advantage ,. et lesquelks despendoient entie-- 
rement de la fortune et de Tasseurance , afm- 
qu'on n'attribuast sa victoire plustost a son 
escrime qu*2i sa valeur; et, en mon enfance, 
la noblesse fuyoit la reputation de bien es- 
crimer comme iniurieuse, et se desrobboit 
pour Tapprendre, comme un mestier desub» 
tilite desrogeant ^ la vraye et naifve vertu. 

Non schivar,'nonparar, non ritir^si 
Voglion costor, nh qui destrezza ha parte; 
IJon danno i colpi or finti, or pieni , or scarsi : 

Toglie r ira e'l furor 1* uso dell' arte. 

Odi le spade orribilmente-urtarsi 
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A mezzo il ferro;'ilpi^ d'orma non parte-: 
Sempra h il pi^ fdrmo , e la man sempre in moto, 
Ne soende taglio in yan , n^ punUi a Toto '. 

Les buttes * , les tournois , les Bartieres , 
Timage des combats guerriers, estoient I'exer- 
cice de nos peres ; cet aultre exercice est 
d'autant moins noble , qu'il ne regarde qu'une 
fin privee ; qui nous apprend a nous entre- 
ruyner, contre les loix et la iustice , et qui , 
en toute facon , produict tousiours des ef- 
fects dommageables. Il est bien plus digne 

' Us ne renlent ni esquirer, ni parer, ni fair ; I'a- 
dresse n*a point de part k lenr combat, lears coaps 
ne sont pus mesores ; la fbrear leor 6te Tasage de 
Tadresse et de la ruse : \exirs pieds sont toajonrs im- 
mobiles , lears mains toajonrs en monvement ; le> 
epees etincellent I'une contre Taatrc beartees ; de la 
taille , de la pointe , lears conps ne sont jamais sans 
effet. ToRQUATO T^sso, nella GerusaL Uberata^ 
cant. la, stanz. 55, 

* Motte de terre elevee repondant a nne sembla- 
ble opposite , par juste intervalle d'un ject d*arc ou 
d^arbaleste, en bant on an milieu desqaelles il y a 
un blanc a wser ponr exercer les arcbers et arbalfs- 
'triers. NicoT. 
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et miealx seant de s'exercer en choses qui 
asseurent , non qui offensent nostre police , 
qui regardent la publicqne seurete et la 
gloire commuQe. Publius Rutilius % consul , 
feut le premier qui instruisit le soldat k ma- 
nier ses armes par addresse et science, qui 
conioingnit Tart k la vertu , non pour Tu- 
sage de querelle privee, ce feut pour la 
guerre et querelles du peuple romain ; es- 
crime populaire et civile : et, oultre Texem- 
ple de Csesav ' , qui ordonna aux siens de 
tirer principalement au visage des gents- 
darmes de Pompeius^ en la battaille de Phar- 
salc, mille aultres chefs de guerre se sent 
ainsin advisez d'inventer nouvelloi forme 
de frapper et de se couvrir, selon le besoing 
de Taffaire present. 

Mais , tout ainsi que Philopoemen ^ con- 
damna la luicte , en quoy il excelloit, d'au- 
taut que les preparatifs qu'on employoit k 
cet exercice estoient divers k ceulx qui ap- 

' Yal&re-Maxime , 1. 2, c. 3, S 2. C. 

» Flutarqub, P^ie de J. CSsar, c. la.— C- 
' Id. , Fie de Philopoemen , c. i a.— C. 
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partiennent k la discipline militaire , k la- 
quelle seule il estimoit les gents d*honneur 
se debvoir amuser : il me semble aussi que 
eette add^esse k quoy on faconne «es mem-^ 
bres , ces destours et mouvements a quoy 
on dresse la ieunesse en cette nouvelle es- 
chole , sont non seulement inutiles , niai» 
contraires plustost et dommageables k Tu- 
sage du combat militaire ; aussi y emploient 
communement nos gents des armes particu^ 
lieres , et peculierement destinees k cet usage : 
et i'ay veu qu'on ne trouvoit gueres bon 
qu*ungentilhomme , con vie k Tespeeet au poi- 
gnard , s'oflfrist en equipage de gentdarme ; 
ny qu'un aultre offrist d'y aller avecques 
sa cappc ', au lieu du poignard. Il est digne 
de consideration que Lachez , en Platon * , 
parlant d*un apprentissage de manier les 
armes , conforme au nostre , diet n'avoir ia- 
mais dc, cette eschole veu sortir nul grand 
homme de guerre, et nommeemcntdes mais- 

^ C*est-ardirc , en habit de guerre. Capp^y chlamys^ 
sngum militare, Nxcot. — C. 

' Dans le dialogue de Platon »iatiti]l«ZiacA««,- 
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tres d'icelle : quant a ceulx la , nostre expe- 
rience en dictbienautant. Dureste , au moins 
pouvons nous tenir que ce sont suffisances 
denuUe relation et correspondance ; et, en 
I'institution des enfants de sa police , Platon ' 
interdict Tart de mener les poings , intrd- 
duict par Amycus et^Epeius, et celuy de 
luicter , invente par Antaeus et Cercyo , 
parce qu'ils ont aultre but que de rendre la 
ieunesse plus apte au service bellique , et 
ny conferent * point. Mais ie m'en voys un 
peu bien k gauche de mon theme. 

L*empereur Maurice *, estant adverty, 
par songes et plusieursprognostiques, qu'un 
Phocas , soldat pour lors incogneu, le-deb- 
voit tuer , demandoit k son gendre Philip- 
pus, qui estoit ce Phocas, sa nature, ses 
conditions et ses moeurs ; et comme , entre 

! Traite des Lois, 1. 7. — C. 

^ Et ny fontrihuent point. Gonferer , en ce sens.^ 
est porement latin. 

3 ZoNARE et Cedren , dans le regne de cet empe- 
venri. Mais celai a qui Maurice fit cette qnestion 
s'appeloit Philippicus; et il n*etoit pas son gendre , 
BUiis son beaa-frere. — « C. 
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siultres choses , Philippus luy diet qu*il estoit 
lasche et craintif, rempereur conckid in- 
continent par la qu'il estoit doncques meur- 
trier et cruel. Qui rend les tyrans si san- 
guinaires , c'est le soing de leur seuf-ete , et 
qiie leur lasche coeur ne leur fournit d*aul- 
tresmoyens de s'asseurer, qu'en extertninant 
ceulx qui les peuvent offenser , iusques aux 
femmes , de peur d*une esgratignenre : 

CuDcla ferit , dum cuncta timet '. 

tes premieres cruaut6z s*exercenl pour'elles 
mesmes; de Ik s'engendre la crainte d*une 
iuste revenche , qui produict aprez une en- 
fileure de nouvelles cruautez , pour les es - 
touffer les unes par les aultres. Philippus , 
roy de Macedoine, celuy qui eut lant de 
fusees a desmeler avecques le peuple romain , 
agite de Thorreur des meurtres com mis par 
son ordonnance , ne se pouvant asseurer ny 
resouldre contre tant de families en divers 
temps offensees , print party de se saisir de 

^ II frappe tout, parce qa'il craint tout. Claudiajt, 
in Eutrop, 1. 1, v. i8a. 

VI. a^ - 
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touts les enfants de ceulx qu*il avoit faict 
tuer , pour, de iour en iour, les perdre Tun 
aprez Taultre , et ainsin establir son repos. 

Les belles matieres tlennent tousiours bien 
leur ren^, en quelque place qu'on les seme : 
moy, qui ay plus de soing du poids et uli- 
lite des disco urs , que de leur ordre et suitte, 
ne doibs pas craindre de loger icy, un peu 
k Tescart , une tresbelle histoire. Quand elles 
sont si riches de leur propre beaute, et se 
peuvent seules trop soubstenir, ie me con- 
tente du bout d un poil pour les ioindre ^ 
mon propos. 

Entre les aultres condamnez par Philip- 
pus ', avoit este un Herodicus , prince des 
Thessaliens * : aprez luy , il avoit encores 
depuis £aict mourir ses deux gendres , lais- 
sants chascun un fils bien petit. Theoxena 
et Archo estoient les deux veufves. Theoxena 
ne pent estre induicte ^ se rejnarier, enes- 

ITiTK-LivE, 1. 4o, c. 4. — C. 

* Toute cette histoire est prise de TrTE-LivB, 1. 4o, 
c. 4 ; mais Montaigne n*a pas toajoHra tradnit Bdi- 
lement son original.— C. 



1 



LIVaE II, CBAPITRE XXYII. 2^9 

taat fort poursiiyvie. Archo es^usa Poris*, 
le premier homme d'entre les Aeniens, et 
en eut nombre d'enfants , qu'elle laissa touts 
en bas aage. Theoxena , espoin^onnee d'line 
charite maternelle envers ses nepveux , paur 
les avoir en sa condiiicte et protection , es- 
pousa Poris. Voicy venir la proclamation de 
Fedict dii roy '. Cette courageuse nTere, se 
desfiant et de la cruaute de Philippus , et 
de la licence de ses sattellites contre cette 
belle et tendre ieunesse, osa dire qu'eileies 
tueroit plustost de ses mains que de les ren- 
dre. Poris , effraye de cette protestation , 
luy proraet de les desrobber et emporter a 
Athene , en la garde d'aulcuns siens hostes 
fideles. lis prennent occasion d'une Teste 
annuelle qui se celebroit a Aenie , ii Thon- 
neur d* Aeneas, et s'y en vont. Ayant assiste, 
le iour , aux cerimonies et banquet public- 
que , la nuict ils s'escoulent dans un vaisseau 
prepare, pour gaigner pais par mer. Le vent 

' Qai ordonnoit de saisir touts les enfoMs de ceuix 
qiiil avoit faict titer. Montaigne en a parle dan& 
I'avant-diemier paragraphe. 
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leur feut contraire ; et , se trouvants le len- 
demain k la veue de la terre d'ou ils avoient 
desmare , feurent suyvis par les gardes des 
ports. Au ioindre ' , Poris s'embesongnant 
k haster les mariniers pour la fuitte, Theoxena, 
forcenee d'amour et de vengeance , se re- 
iectant k sa premiere proposition , faict ap- 
prest d'armes et de poison , et les presentant 
a leur vue : « Or sus ', mes enfants, la mort 
« est meshuy le seul moyen de vostre def- 
« fense et liberie, et sera matiere aux dieux 
« de leur saincte iustice : ces espees traictes, 
« ces coup pes pleines, vous en ouvrent Ten- 
« tree : courage. Et toy , mon fils , qui es 
« plus grand, empoigne ce fer, pour mourir 
« de la niort plus forte '. » Ayants d'un coste 
cette vigoreuse conseillere, les ennemis de 
Taultre a leur gorge', ils coururent de furie 

• C'est-a-dire, comme ils s*approchoient, MonUi- 
gne noas donne ici la tradaction de ces mots de 
XiTE-Livs ,1. 40 , c. 4y Qtiumjam appropinquabant ^ 
dans le temps qae les gardes s^approchoient poar les 
prendre. — C, 

• TiTE-LivK, 1. 40, c. 4- — C. 

5 Plus courage use* — E. J. 
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chascun k ce qui luy feut le plus k main; 
et , demy morts , feurent iectez en la mer. 
Theoxena , fiere d'avoir si glorieusement 
pouryeu k la seurete de touts ses enfants , 
accollant cliauldement son niary : « Suyvons 
ces garsons , mon amy; et iouissons de mesme 
sepulture avecqueseulx. » Et, se tenant ain- 
sin embrassez, se precipiterent : de maniere 
que le vaisseau feut ramene & bord, vuide 
de ses maistres. 

Les tyrans, pour faire touts les deux en- 
semble , et tuer, et faire senlir leur cholere, 
ont employe toute leur suffisance k trouver 
moyen d'alonger la mort. lis veulent que 
leurs ennemis s'en aillent , mais non pas si 
viste qu*ils n'ayent loisir de savourer leur 
vengeance. L^ dessus ils sontengrand'peine: 
car si les torments . sont violents , ils sont 
courts ; s'ils sont longs, ils ne sont pas assez 
douloureux k leur gre : les voylk k dispenser 
leurs engins. Nous en veoyons mille exem- 
ples en Tantiquite ; et ie ue scais si , sans y 
penser , nous ne retenons pas quelque trace 
de cette barbarie. Tout ce qui est au de\k de 
la mort simple , me semble pure cruaute. 
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Nostre iustice ne peult esperer que celuy 
que la crainte de mouitr , et d*estre desca- 
pite , ou pendu , ne gardera de faillir , en 
soil empesche par rimaginatlon d'un feu 
languissant , ou des tenailles , ou de la roue. 
Et ie ne S9ais ce pendant , si nous les iectons 
au desespoir ; car en quel estat peult estre 
Tame d'un homme , attendant vingt quatre 
heures la mort , brise sur une roue , ou,'k 
la vieille facon, clone h une croix? losephe ' 
recite que pendant les guerres des Romains 
en ludee , passant ou Ton av^it crucifie quel- 
ques luifs il y avoi»t trois iours, il recogneut 
trois de ses amis , et obteint de les oster 
de la ; les deux moururent , diet il , Taultre 
vescut encores depuis. Chalcondyle', homme 
de foy , aux memoires qu'il a laisse des 
choses advenues de son temps et prez de 
luy , recite pour extreme supplice celuy que ^ 
Tempereur Mechmet practiquoit souvent, 
de faire trencher les hommes en deux parts 

* Dans rhistoixe de sa vie , sar la fin. — C. 
» Dans son Histoire des TurcSy 1. 10 , vers le com- 
qt^neement^C 
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par le fauls' du corps, k I'endroict du dia- 
phragme , et d*un seul coup de cimeterre : 
d'ou il arrivoit qu'ils mourussent comme de 
deux morts k la fois ; et veoyoit on, diet il, 
Tune et Taultre part pleine de vie se deme- 
ner long temps aprez , pressee de torment, 
len'estime pas qu*il y eust grande souffrance 
en ce mouvement : les supplices plus hideux 
k veoir ne sont pas tousiours les plus forts a 
sou^rir ; et treuve plus atroce ce que d'aul- 
tres historiens en recitent contre des sei- 
gneurs epirotes , qu*il les^feit escorcher par 
le menu, d'une dispensation si malicieuse- 
ment ordonnee, que leur vie dura quiiize 
iours k cette angoisse. 

£t ces deux auHres : Craesus * ayant faict 
prendre iin gentilhomme , favori de Panta- 
leon , son frere, le mena en la boutique d*un 
fouUon, ou il le feit tant gratter et carder k 
coups de cardes et peignes de ce mestier , . 
iusqu'a ce qu*il en nxourut. George Sechel ', 

' Par Venfourchure ; a la lettre , ^«r h defaut. du. . 
corps,— IB,. J. 

• Herobote , 1. I .— C. 

3 Vous trouTerez ce fait, avec tontes ses circons- 



!264 ESSAIS DE liONTAIGlfE-, 

chef de ces paisans de Poloigne , qui , sonbs 
tiltre de la croisade , feirent tant de maulx , 
desfaict en battaille par le vayvode de Trans- 
sylvanie , et prins , feut trois iours attache 
nud sur un chevalet, expose a toutes les ma- 
nieres de torments que chascun pouvoit in- 
venter contre luy ; pendant leqael temps on 
fit ieusner plusieurs aultres prisonniers. En- 
fin , luy vivant et veoyant , on abruva de 
son sang Lucat , son cl^erfrere j et pour le 
salut duquel seul il prioit, tlrant sur soy 
toute Tenvie ' de leurs mesfaicts ; et feit Ion 
paistre vingt de ses plus favoris capitaines, 
deschirants k belles dents sa chair, et en 
engloutissants les morceaux. Le reste du 
corps et parties da dedans, luy expire, feu- 
rent mises bouillir, qu'on feit- manger k 
d'aultres de sa suitte.- 



tances , dans la Chronique de Canon , re/ondtie par 
Melanchton et Gaspard Pencer, son gendre, liv. 4, 
page 700 y et dans les j^nnales de Silesie , compilees 
•n latin par Joachim Caraens, p. 933.^— C. 

' Tpute la koine que ieurs m^faits devaicnt inspirer. 
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GHAPITRE XXVIII. 

TOUTES GHOSES ONT LEUa S.USON. 

Sommoire, Ce furent deux grands homines que les 
deux Catons ; mais Caton d'Utique Temporte 
de beaucoup sur Tautre, qui ne peut, sans 
blaspheme, lui toe compare. — Catou le Cen- 
seur n'etoit pas sans .ambition , sans envie ; 
comme le prouve sa conduite enyers Scipion, 
l>ien plus grand homme que lui. On le vante 
d'ayoir youlu, dans une extreme yieillesse , ap« 
prendre la langue grecque ; et c*est un ridicule, 
Tautes choses doivent ^tre faites dans leur 
temps. Mais ordinairement les gouts, les passions 
m^me, survivent dans les-hommes a la perte d^ 
lenrs facult^s.— -Pour Montaigne, il ne pense 
qu'ii finir, et ne forme pas des projets qui, 
pour leur execution, exigeroient plus d*une 
annee.^Sans doute un yieillard peut encore 
^udier ; mais il ne faut pas qu'il aille k Tecole. 
Ses Etudes dolvent dtre con formes 4 son 4ge ; 
elles doivent lui servir k. quitter le monde arec 
moins de regrets. — La nuit m^me ou Giton 
▼I. a3 
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d'Utique abrliqua la vie , il la passa a lire If 
dialogtre de Platon «ur i-immortadit^de Tjiine. 
Exemples : les deux Gatons. — Quintus FlamiDias ; 
Eudemonidas et Xenocrates^ Pbilopcemen etle 
roi Ptolom^e. — Montaigne ; Gaton d'Utique. 

Ceulx qui apparient Caton le censeur au 
ieune Caton , meurtrier de soy mesme , ap- 
parient deux belles natures et de formes 
.voisines. Le premier exploicta la sienne a 
plus de visages , .et precelle ' on exploicts 
ihiUtaires et en utilite de ses vacations pu- 
bUcques : mais lu vertu da ieune , oultre ce 
que e'est blaspheme, de luy en apparier null' 
aultre en vigueur/feut bien plus nette; car 
qui desohargeroit d'envio.et.d'ambition celle 
du censeur, »yant ose chocquer rbonneur 
de Scipion, en bonte et en toutes parties 
d*excellence de bien loing plus grand , et 
que luy et que tout aultre hoinme de son 
isiecle ? 

Ce qu*on diet , entre aultres choses , dc 
luy ", qul^n son extrepie vieillesse il se meit 



' ExceUe, mrpasse, — ^E. J. 
pLUTsiBi^x, VU de '^aton-lt'Centeur^ e* i* 
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-a apprendre la langne grecque ,. d*un iirdent 
appefUty comme pour assouvir une Jqngue 
soif , ne me semble pas lay estre fort hon* 
norable : c*e&t proprement ce que no^$ di- 
fioi^S) « B.etumber. en enfantillage* y.Toutes 
choses ont leur saison , les boones , ^t tout ' ; 
«t ie puis dire mon.patenostre hers.de pro- 
pos ; comme on defera T. Quintius.Flami- 
nius *, de ce qu'estant general d'arm^e , on 
ravoit veu k quartier , sur Theiire ducon- 
fliet, s'amusanta prier Dieu, en u^e i^^^aill^ 
qu'il gaigna. , 

Imponit finem sapiens et rebus honestis '. 

^ j^ussi.-^ Et imity dans ce sens4&, est nil vmi 
dgasconisme, dont Toici encore ^f^ exemple que j'ai 
tronve dans Braittomb, p. 43a , 1. 11, de ses Femmes 
galantes, oil, parlant d'un homme marie a nne belle 
et aimable femme , il dit : Qui Ta telle , ne n>a point 
au pourchcif, comme cfaiUres , eaitrement il 'est hien 
miserable ; et qui rty Da , peu se soucieM de dire mal 
des Dames, ni hien et tout, sinon que de la sivnne, 
— On dit encore itout pour aussi, 4^ Sologne. — 
E. J. 

* Pmjtakqvk ) Camparaison de Ti Q, f^amimus 
oyec Philopcemen , S a. — G. 

^ M^me dans |a verto , le sage salt s*ari^t,er. Jvj* 
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Eudemonidas , veoyant Xenocrates , forf 
vieil, s'empresser aux le9ons de son eschole: 
« Quant s^aura cettuy cy , diet il , s'il ap- 
prend encores ' ! » £ t Philopoemen * , k ceulx qui 
hault louoient le rey Ptolomaeus de ce qu'il 
durcissoitsa peFSonne touts les iours k I'exer- 
cice des armes : <t Ce n'est, diet il, pas chose 
louable k un roy de son aage de s'y exercer; 
il les debyroithormais^ reellement employer.* 
Le ieune doibt faire ses apprests ; le vieil , 
en iouir , disent les sages : et le plus grand 
vice qu'ils remarquent en nows , c'est que 
nos desirs raieunissent sans cesse , nous re- 
commenceons touiours k vivre : nostre es- 
tude et nostre cnvie debvroient quelquesfois 
sentir la vieill^sse. Nous avons le pied ii 

sat. a, V. 443. — lei Montaigne detoarne les paroles 
de ce poete da sens ^'elles ont dans roriginal, oa 
elles signifient tont autre chose. — G. 

^ Plutarqux, Dits notables des Lacedemoniens. 

• /(rf. , Vie de Philopoemen, — C. 

' D^sormaiSfH Vavenir. —^ Desormais^ en prenaot 
|a place de hormais , Ta deposa^de entierement. Da 
temps de Nicot , on poavoit ecrire d^s ores mais^ an 
liea de desorm(Us,—^C 
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fo fosse ; et nos appetits et poursuittes ne 
fant que naistre , 

Tu seeanda marmora 
Locas sub ipsum funus , et , sepulcri 
Immemor , struis domos '. 

ILe plus long de mes desseings n'a pas un 
an d'estendue : ie ne pense desormais qu'k 
finir, me desfois * de toules riouvelles espe- 
rances et entreprinses, prends mon dernier 
conge de touts les lieux que ie laisse, et me 
depossede tous les iours de, ce que i'ay ; 
Olim iam nee perit quicquam mihi , nee ae- 

ipiiritUr, plus superest viatiei , quant 

Ditce *• 

Vixi , et quein dederat cursum fortuna peregi ^ 

^ Yous faites tailler des xparbres , a la veille de 
mourir ; Tons batissez one maison', et il faadroit 80x»- 
ger a nn tombean. Hor. 1. a , od. z8 , v. 17. 

^Je me defeus^-^T., J. 

^ Depoia long-temps , je ne perds ni ne gagne ;...• 
il me reste pins de provisions que de chemin k &ire. 
3bkic. epist. 77. 

^ J*ai vica., j'ai fonmi la carriere. qne la fbrtmic 



CesC enfifi tout lesoalagementiqiie ie tveuve 
en ma vieillesse , qu'elle amortit en raoy plu- 
sieurs desirs et soings de quoy la vie est 
inquietee; le soing du coufs dii monde, le 
soing dcs richesses , de la grandeur , de la 
science , de la sante , de moy. Cettuy cy ap- 
prend k parler , lors qu'il luy fault appren- 
dre kse taire pour iamais. On peultcontinuer 
a tout temps Testude , non pas Tescholage : 
la sotte chose qu*un vieillard abecedaire ! 

Diversos diversa iuvant, non omnibus aniiis 
Oa\nia cohveniunt '« 

S*ii fault estudier , estudions un estude soi> 
table k nostre condition, afin que nous puis- 
sions respondre, comme celuy a qui, quand 
on demanda h quoy faire ces estudes en sa 
decrepitude , « A m'en partir meilleur , et 
plus k mon aise, » respondict il. Tel estude 

mavoit donnee a parconrir. Virg. jtnSide ^L 4> 
V. 65.3 i 

} Les hommes aiioe&t des' choseii: dvvarscs : tout* 
chose ne convient pas k toot age. CoRVBL.OiaujJ&» 
cleg, r, vL to5. 
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feut celuy du ieune Caton, sentant sa fin 
prochaine , qui se rencontra au discours de 
Platon , de Tcternite de I'ame ; non , comine 
il fault croire , qu'il ne feust de long temps 
gamy de toute sorte de munitions pour un 
tel deslogement ; d'asseurance , de volonte 
ferme et d'instruction , il en avoit plus que 
Platon* n*en a eu en ses escripts ; sa science 
et son courage estoient , jiour ce regard , 
au dessus de la philosophic : il print cette 
occupation , non pour le service de sa mort; 
roais , comme celuy qui n'interrompit pas 
seulement son sommeil en Timportance d'une 
telle deliberation , il continua aussi sans 
choix et sans changement ses estudes avec- 
qnes les aultres actions accoustumees de sa 
vie. La nuict * qu'il veint d'estre refuse de 
la preture , il la passa k iouer ; celle en la- 
quelle il debvoit mourir , il la passa a lire : 
la perte ou de la vie, ou de TofBce, tout luy 
feut un. 

' SsHEC. episL 7 1 et 104. — C. 
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CHAPITRE XXIX. 

DE LA VERTU* 

Sommaire, Par le mot vertu , il ne faut entendre 
ici que la force d^Ame. Cc n*est pas en^es ^lans 
impetueux, mais passagers, que consiste ce 
genre de yertu; elle demande de la pers^Ye- 
rance , un caract^re solide et constant. — Ce n'est 
le tout de vouloir ^tre ferme en quelques oc- 
casions , le difficile est de se montrer tel dans 
toutes ses actions. — Divers traits de courage 
produits par one soudahie resolution : autres 
exemples qui indiquent une longue determina- 
tion , un projet muri depuis long-temps. — Mais 
la cause de ces actious fortes et courageuses, il 
faut souventla chercher dans d'absurdes preju- 
ges , dans de fausses doctrines. C'est un pr^juge 
qui faitmonterles femmes indiennes surle bu- 
cherde leur mari; cVst le dogme de la fatality 
qui inspire tant d'audace anx Turcs : ce sont le 
plus souyent des passions religieuses on poli- 
tiques qui arment le bras des assassins. 

Exemples : Pyrrhon ; un paysan et un gentilhomme 
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dupays de Montaigne ; one femme de Bergerac. 
— Les lemmes indiennes ; les gymnosophistes ;. 
Calanus; les Turcs; les Arabes Bedouins;—- 
deux religieux de Florence; un jeune Turc;, 
les assassins de Guillaume I , prince d'Orange , 
etdu due de Guise; — la nation^des Assassins. 

Ie treu ve , par experience , qu'il y a bien 
a dire entre les boutees et saillies de Tame , 
ou une resolue et constante habitude : et 
veois bien qu'il n'est rien que nous ne puis- 
sions, voire iusques^ surpaseer la Divinite 
mesme, diet quelqu'un, d'autant que c'est 
plus de se rendre impassible, de soy, que 
d'estre tel , de sa condition originelle , et 
iusques h pouvoir ioindre k rimbecillite de 
I'homme une resolution et asseurance de 
Dieu , mats c'est par secousses : et ez vies 
de ces heros du temps- passe , il y a quel- 
quesfois des traicts miraculcux , et qui sem- 
blent de bien loing surpasser nos forces na- 
turelles ; mais ce sont traicts , k la verite ; 
et est dur k croire que de ces conditions 
ainsin eslevees , on en puisse teindre et ab- 
bruver Tame en maniere qu'elles lui devien- 
nent ordinaires et comme naturelles. Il hous 
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escfaeoit k ROUS mesmes , qui ne sommes 
qu'avortons d'hommes , d'eslancer par fois 
nostre ame , esveillee par les discours ou 
exemples d'aultruy , bien loing au dela de 
son ordinaire : mais c'est une espece de pas- 
sion , qui la poulse et agite , et qui la ravit 
aulcunement hors de soy ; car , ce tourbillon 
franchi , nous veoyons que , sans y penser , 
elle se desbande et relasche d'elle mesme, 
sinon iusques k la derniere touche ^ au moins 
iusques k n'estre plus celle la; de fa9on que 
lors , h toute occasion , pour un oy seau perdu, 
ou un yerre casse, nous nous laissons es- 
mouvoir k peu pre^ comme Tun du vulgaire. 
Sauf I'ordre, la moderation et la Constance, 
i'estime que toutes choses soient faisables 
par un homme bien manque ' et desfaillant 
en gros. A cettc cause , disent les sages , il 
fault, pour iuger bien k poinct d'un homme, 
principalement contrerooller ses actions com* 
munes, et le surprendre en son * k touts las 
iours. 

' JDS/eciuetut, impar/ait , foible, — E, J. 
^ Mn son ka^t dc tons les jourf.-^E. J« 
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Eyrrho, celuy qui bastit de Tignorance 
xtneai plaisante science, essay a, comme touts 
)es auUres vrayement philosophes , de faire 
Kespondre sa vie k sa doctriue. £t , parce 
qu'il maintenoit la foiblesse du iugement hu> 
main estre si extreme que de ne pouvoir 
prendre party ou inclination , et le vouloit 
suspendre perpetuellement balance, regar- 
dant et accueillant toutes choses comme in- 
differentes, on conte ' qu'il se maintenoit 
tousiours de mesme fa^on et visage ; s'il avoit 
commence un propos , il ne laissoit pas de 
Tacbever, bien que celuy k qui il parloit s'en 
feust alle; s'il alloit, il ne rompoit son cbe- 
min^ pour empeschement qui se presentast, 

' DiOG. Laerce, Fie 4e Phyrrhon > 1. 9 , segm. 63. 
— C. 

^ DioG. Laercs, vie de Pjrrhon, 1. 9, segm. 6a. 
— Montaigne dit posi'tiTement ailleurs, que ceox qui 
peignent Pyrrhon « stapide et immobile, prenantmi 
•• train de vie faronche et inassopiable , attendant le 
« heart des cbarcette^; se presentant anx precipices, 
« refnsant de 8*aocommoder aux loix , » encherissent 
sar sa doctrine. Pyrrhon, ajonte-t-il, « n*a pas vonla 
« se £sdre pierre on soache ; il a yooln se faire homme 
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conserve des precipices , du heurt des ctinr- 
rettes et aultres accidents par ses amis : car-, 
de craindre ou eviter queique chose , c*eust 
este chocquer ses propositions , qui ostoient 
ai^L sens roesmes toute eslection et certitude^ 
Quelquesfois il souffrit d'estre incise et cau- 
terise , d'une telle contance , qu'on ne iuj 
en veit pas seulement ciller les« yeulx. C*est 
queique chose de ramener Tame a* ces ima- 
ginations ; c'est plus dy ioindre Ics effects; 
toutesfois il n'est pas impossible : mais de 
les ioindre avecques telle perseverance et 
eonstance , que d'en establir son train or- 
dinaire, certesy en ces entreprinses si esloiit- 
gnees de I'usage commun , il est quasi int- 
croyable qu'on le puisse. Voilk pourquoy , 
eomme il feut quelquesfois rencontre en sa 
maison , tansant ^ bien asprement avecques 
sa soeur, et luy estant reproche de faillir en 

•r Tivant, diSGOorant, et raisonnant, jouissant de 
» touts plaisirs et coinmodites ^atarelles, etc. » L. a « 
o. la. — C. 

^ DioG. Laxaux, Fie dePjrrrhon, 1. 9, 8^0.66. 
— C. 
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ceTa k son indifference : « Quoy , diet il , 
fault il qu'encores cette femmelette serve d« 
tesmoignage k mes regies? » Une aultre fois , 
qu'on le veit se deffendre d'un' chien : « Il 
^ est 9 diet il% tresdifBcile de despouiller en> 
tierement I'liomme : et se fault mettre en 
debvoir ct eflbrcer de combattre les cho- 
ses , premierement par les efrects , mais , 
au pis aller , par la raison et par les dis - 
cours. » 

II y a environ sept ou huict ans , qu*a 
deux lieues d'icy un homme de village, qui 
'est encores vivant , ayant la teste de long 
temps rompue par la ialousie de sa feinme , 
revenant un iour de la besongne , et elle le 
bienveignant * do ces criailleries accoustu- 
mee») entra en telle furie , que sur le champ , 
k tout la serpe qu'il tenoit encores en ses 
mains, s'estant moissonne tout net les pieces 
qui la mettoient en fiebvre, les luy iecta au 
nez. £t il se diet qu'un ieune gentilhomme 

* DiOG. Lairck, Vie de fyrrhon^ 1. 9, segm. 66^ 
— C. 

> Z'accueillant , pour sa bienfenufi, ■'^ E. J. 
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des no$trej», amoureux et gaillard, ayant, 
par sa perseverafice , amolli enfin 1^ coBur 
d*une belle inaistressey desespete de ce que, 
sur le poinct de la charge, 11 s'estoit trpuve 
mol luy mesme et desfailly , et que 

Non viriliter 
Iners senile penis extulerat caput * , 

il s'en priva soubdain revenu au logis, et 
Tenvoya, cruelle et sanglante victime, pour 
la purgation de son offense. Si c'eust esle 
par discourset religion, comme lespresbtres 
de Cybele, que ne dirions nons d'une si 
haultaine entreprinse? Depuis pen de iours, 
k Bergerac, h. cinq lieues de ma maison, 
contremont la riviere de Dordoigne, unc 
femme ayant este torraentee et battue , le soir 

- 1 La partie dont il attendoit le plas de service nV 
Toit donne ancan signe de vigaenr, Tibulius adPria' 
pum, de inertia inguinisy cannen 84, dhersonim poc' 
tarum in Priapum Lusus. Montaigne met ici extulerat 
an lien d'extulit, qni est dans roriginal. G<i* frag- 
ments, on cespriapees, ont ete recaeillis et pobliet 
41a suite dn P^trone vi^orumf edit, dei-669^-— C 
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avant , de son mary, chagrin et fascheux de 
sa complexion , ()elibera d*eschapper 4 sa 
rudesse, au prix de sa vie; et s'estant, a son 
lever, accointee de ses voisines comme de 
coustume-, leur laissant couler qnelque 
mot de recommendation de ses affaires, 
prenant uue sienne soeur par la main, la 
mena avecques elle sur le pont, et, aprez 
avoir prins conge d'elle, comme par ma- 
niere de ieu, sans montrer aultre change- 
ment on alteration, se precipita du hault 
en has en la riviere, oti elle se perdit. 
Ce qu'il y a de plus ^n cecy, c*e^ que 
ce conseil meurit une nuict entiere dans sa 
teste. 

C'est bien aultre chose des femmes in- 
diennes : car estant leur coustume, aux 
maris d'avoir plusieurs femmes, et k la plus 
chere d'elles de se tuer aprez son mary, 
chascune, par le desseing de toute sa vie, 
vise ^ gaigner ce poinct et cet advantage 
sur sei compaignes ; et les bons oHices 
qu'ielleis rendent k leur mary ne regardent 
aultse recompense quQ.d*e$trje.pi:e(er^s ^la 
coinpaignie de sa mort. 



/ 



aBo ESSAIS DE MOITTAIOVE, 

. . . Ubi mortifero iacta est fax nltiina lecto, 
Uxorum fusis stat pia turba comis : 

£t certamen habent lethi , quae viya sequatur 
Coniugium : pudor est non licuisse morL 

Ardent Tictrioes, et flammsB pectora preebent, 
Imponuntque sais of a perusta viris '. 

Un homme escrit encores en nos iours avoir 
veu en ces nations orientates cette coustume 
en credit, que non seulement les femmes 
s'enterrent aprez leurs maris , mais aussi les 
esclaves desquelles i1 a eu iouissance : ce qui 
se faict en cette raaniere : Le raary ^stant 
trespasse, la veufve peult , si ellc veult, mais 
peu le veulent, demander deux ou trois 
mois d*espace a disposer de ses afTaires. Le 
iour venUy elle monte h. clieval, paree comma 
k nopces, et d'une contenance gaye, comme 

. ' Lorsque la torohe fanebre est iancee siii' le lit de 
mort , on^ voit aatour da bucher les epooses edie- 
vel^s se dispater rhonneur de moarir , tt de sairre 
lears ^oux : survivre est pour elles one honte.Gelle 
qui sort victoriease de ce combat se precipite dans 
lesflammes, et, d'one booche ardeate, embrasse en 
moarant son epoax. Propert. eleg. la, 1. 3, ▼. ij* 
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Aliant, diet elle, dtfrmir avceques son es- 
poux, tenant en sa main gaudie un mirouer, 
une flesche en Taultre : s'estant ainsi pro- 
menee en pompe , accompaignee de ses amis 
et parents et de grand peuple en Teste « elle 
est tantost rendue au lieu publicque destine 
k tels spectacles : c'est une grande place , au 
milieu de laquelle il y a une fosse pleine de 
foois; et ioignanf icelle, un lieu releve de 
quatre ou cinq marches, sur lequel elle est 
conduicte, et servie d'un magnifique repas; 
aprez lequel, elle se met k bailer et k chan- 
ter, et ordonne,quandbon luy semble,qu'on 
allume le feu. Cela faict, elle descend, et, 
prenant par la main le plus proche des pa- 
rents de son mary, ils vont ensemble k la 
riviere voisine, ott elle se despouille toute 
nue, et distribue ses loyaiix et vestements k 
ses amis, et se va plongeant dans I'eau, 
comme poury laver ses pediez : sortant de 
Hi, elle s-env^eloppe d'un Huge iaune de qua- 
torze brasses- de long; et, donnant derechef 
la main k ce parent de son mary, s*en revont 
sur la motte, ou elle parle au peuple, et 
i^coromende ses enfants, si elle en a. Entre 
vx. a4 
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la fosse et laiinotte, on tire volobtiers uk 
rideati , pour Hftur oster la veue de celte for- 
naise ardente, ce qu*aulcimes deffendent, 
pour tesmoigner plus de tCourage. Finy 
qu'e^te a.de dire, une femme luypresentc ua 
vase plein d*huile a s'loindre la teste et tout 
le corps, lequel elle iecte dans 1e feu qUand 
elle en a faict, et en Tinstant s'y lance elle 
iQesfDe. Sur Theure, le peuple renvserse sur 
elle quantite de busches poiir rempesoher do 
langttir; et se change toute leur ioye en dueil 
et tristesse. Si ce sont personnes deiuoindre 
estoffe, ie corps du mort est porte aa Ueu 
ou on !e veult enterrer; et 1^ mis en soa 
se»nt, la veufve k genoux dev^nt lay, Tenn 
brassant estroicteraent , et se tient en oe 
poinct, pendant qii'on bastit autour deulx 
un mur, qui , y^nant k se haulser iusques k 
Tendroict des espaules de la femme, quelqu'un 
des siens, par le derriere prenant sa teste, 
luy tord le col; et rendu qu'elle a Tesprit, ie 
mur est soubdain monte et clos, ou ils de- 
meurent ensepvelis. En ce mesme pais, il y 
avoit quelque chose de pareil en leurs gym- 
aosopfaistes; car, non par la contraiact^i. 
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(Taultruy^nonpar rimpetuo$ite«d*un' bumeur 
soubdaine, mais ' par expresse profession 
de leur regie, leur fa9on estoit, k niesure 
qu'ils avoient attainct certain aage, ou qu'ils 
se voyoient menacez * par quelque maladie, 
de se faire dresser un bucbier, et au dessus 
un lict bien pare; et aprez avoir festoye 
toymisemetit leurs amis et cognoissants, s'aU 
lier planter dans ce lict , en telle resolution , 
que le feu y estant mis , on ne les veist mou- 
voir ny pieds , ny mains : et ainsi mourut 
Tua d'eulx, Calanus ^, en presence de toute 
Tarmee d' Alexandre le grand. Et n'estoit 
estime entre eulx ny sainct, ny bienbeureux 
({ui ne s-estoit ainsi tue, envoy ant son ame 
porgee et purifiee par le feu , aprez avoir 
consomme tout ce qu'il y avoit de mortel et 
tcrrestre^ Cette constante premeditation de 
toute la-.vic, c'est ce qui faict le miraclev 

Parmy nos aultres disputes, celle du Fatum 
s'y est meslee : et ^ pour attacher les ^oBes . 

• <JuiKT«-CirRrE , 1. 8 , c. 9.-T-C 

• Straboit , 1. i5.— C. 

' PLUTAaQVEy Vie d* AUxandre-le-Grand ^ c. ar. 
— C, 
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advenir et nostre volonte mesmes k cer^^ 
taine et inevitable necessite, on est en-' 
cores sur cet argument du temps passe ^ 
•rPuisque Dieu preveoit toutes choses deb- 
voir ainsin advenir, comme il faict sans 
doubte; il fault doncques qu'elles advien- 
nent ainsin. » A quoy nos maistres res- 
pondent, « Que le veoir que quelque chose 
advienne , comme nous faisons , et Dieu de 
mesme ( car tout luy estant present , il veoil 
plustost qti'il ne preveoit ) , ce n est pas la 
forcer d'advenir : voire, nous voyons, k 
cause que les choses adviennent ; et les 
choses n'adviennent pas , a cause que nous 
voyons : Tadvenement fait la science , non 
la science Tadvenement. Cc que nous voyons 
advenir, advient^ mais' il pouvoit aultre- 
Tuent advenir; et Dieu, au registre des 
causes des advenements qu*il a en sa pres- 
cience, y a aussi celies qu'on appelle for- 
tuiteS) et les volontaires qui despendent 
de la liberte qu'il a donne k nostre arbi- 
trage ', et scait que nous fauldrons, parce 
que nous aurons voulu faillir. » 

' y^ notre libre arbitre (ad nostrum arbitrium).— *£v J.- 
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Or, i'ay veu assez de gents encourager 
leurs troupes de cette necessite fatale : car si 
nostre heure est attachee ^certain poinct, 
ny les arquebusades ennemies, ny nostre 
hardiesse , ny nostre fuy te et coua^dise , ne 
la peuvent advancer ou reculer. Cela est 
beau a dire; mais cherchez <}ui Teffectuera : 
et s'il est ainsi , qu'une forte et vifve creance 
tire aprez soy les actions de nsesme, certes 
cette foy, de quoy nous remplissons tant la 
bouche , est merveilleusement legiere en nos 
siecles; sinon que le mespris qu*elle a des 
oeuvres, luy face desdaigner leur compaignic 
Tant y a , qu'^ ce mesme propos , le sire de 
louinville, tesmoing croyable autant que 
toutaultre, nous raconte des Bedoins, na- 
tion: meslee aux Sarrasins , ausquels le roy 
sainct Louys eut affaire en la Terr^ saincte> 
qu'ils croyoient si fermement , en leur reli-* 
gion, les iours d'un chascun estre de toute 
eternite prefix et comptez, d'une preor- 
donnance inevitable , qu'ils alloient k la 
guerre nudz, sauf un glaive ^ la turquesque, . 
et le corps seulement convert d'un linge 
blanc : et pour leurplus extreme mauldisson, . 
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quand ils se courrouceoient aux leurs, ils 
tt^oient tousiours en la bouche : « Mauldit 
sois tu comme celuy qui s'arme, de peur de 
la mort * ! » Voyl^ bien aultre preuve de 
creance et de foy que la nostre. £t de ce 
reng est aussi celle que donnerent ces deux 
religieux de Florence,- du temps de nos pe- 
res : Estants en quelque controverse de 
science, ib s*aecordercnt^*entrer touts deux 
dans le feu, en presence de tout le peuple, 
et en la place publicque , pour la verification 
ehascun de son party : et en estoient desia 
les apprests touts faits, et la chose iuste- 
ment sur le poinct de I'execution, quand 
elle feut interrompue par un accident ini"* 
prouveu*. 

Un ieune seigneur turc^ ayant faict an si- 
gnal^ faict d'armes de sa personne, k la veue des 
deux battailles d'Amuratb et de THuniad^^ ' 

' Memoires de Joinville , c. 3o. — C. 

^Mem, de Philippe de Commines, 1. 8 , c. 19. — C 

' Le fameux Jean Corvin Haniade, vaivode de 

T^*aiisylvanie , general des annees de Ladislas , roi de 

Hongfiie , et Tim des plas grands capitalnes de son 

sifecle.— C. , 
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prestes k se donner*, enquis ^r Amu- 
rath, qui Tayoit r. en si grande ieunesse 
ei ihexperience (car c'estoit la premiere 
guerre qu'il eust veu), rempli d'une si gene- 
reuse vigueur.de courage, respondit, « Qu'il 
a^voit eu pour souverain precepteur devail* 
lance un lievre : queique iour, extant k la 
chaise, diet il, ie descouvris un lievre en 
forme * ; et encores qu^i'eusse deux excel- 
lents levriers k mon coste^ si me sembla il , 
pour ne le faillir point, qu'il valloit mieulx 
y employer encores mon arc , car il me fai* 
soit fort be^u ieu.. Ie commenceay k desco-. 
cher mes fleches , et iusques k quarante qu'il 
j^en avoitfcn ma trousse, non sans Fassener 
seulement, maissans Tesveillcr. Aprez tout, 
ie desdouplaimes levriers aprez, qui n*y peu- 
rent non i^^lus. I'apprins par \k qu'il avoit 
este convert par sa destinee ; et que ny les 
traicts ny les glaives ne portent que par le 
conge de-nostre fatalite, laquelle il n'est en. 
nous da. reculer ny d'advancer. » Ce conte 

' yi se livrer, oa a se choquerf comme on a miii ^ 
dans qnelqaes anciennes editions.*— £. J. 
* Cest-i-dire, au ^t€. 



doibt servir k nous faire veoir en passant 
combien nostre raison est flexible k toute 
sorte d'images; Un personnage, grand d'ans, 
de nom, de dignite et de doctrine, se van- 
ttoit a moy d 'avoir este porte k certaine mu- 
tation tresimportante de sa foy par une in- 
citation ^strangiere , aussi bizarre ; et au 
reste, si mal concluaate, que ie la trouvois 
plus forte au revers : luy Tappelloit miracle; 
et moy aussi , k divers sens. Leurs historiens 
disent que la persuasion estant populairc- 
ment semee entre les Turcs de la fatale et 
imployable prescription de leurs iours, ayde 
apparemment k les asseurer aux dangiers. 
Et ie cognois un grand prince qui en faict 
heureusement son proufit , soit qu*il la croye, 
soit qu'il la prenne pour excuse k se bazar- 
der extraordinairement : Pourveu que for- 
tune ne se lasse trop tost de luy faire espaule! 
II n'est point advenu de nostre memoire 
un plus admirable effect de resolution , que 
de ces deux qui conspirerent la mort du» 
prince d'Orange ". C'est merveille comment 

' Le fondatear de la repabliqne de UoUamdei £a 
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en pent eschauffer le second, qui Texecttta, 
k une entreprinse en laquelle il estoit si mal 
advenu k son coinpaignon, y ayant Vipporte 
tout ce qu*il pouvoit, et , sur cette trace, et 
de mesmes armes , aller entreprendre un sei- 
gneur, arme d'une si fresche instruction de 
desfiance, puissant de suitte d*amis et de 
force corporelle, en sa salle, parmy ses gar- 
des, en une ville toute k sa devotion. Certes, 
il y empioya une main bien determinee, et 
un courage esmeu d'une vigoreuse passion. 
Un poignard est plus seur pour assener, 
mais d'autant qu*il a besoing de plus de 
mouvement et de vigueur de bras que n'a un 
pistolet, son coup est plus subiect a estre 
gauchy ou trouble. Que celuy la ne courust 
k une mort certaine , ie n'y foys pas grand 
doubte; car les esperances de quoy on eust 

i58a,Ie 18 demars, ce prince fut assasailie d*an 
coop de pistolet a Ajivers, au sortir de table, par 
un habitant de la Biscay e, nomme Jehan de Jeaa- 
reguy, et gli^rit de cette blessare; mais, en i584, 
le 10 de joillet, il fdt tae d*nn coap de pistolet dans 
sa maison a Delft, en Hollande, par Balthasar Ge- 
rard, natif de la Francbe-Comte. — C. 

VI. a5 
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$ceu ramuser ne pouvoient loger en e&ten- 
dement tassis , et la conduicte de son ex<*> 
ploict naontre qu'il n'en avoit pas faulte, non 
plus que de courage. Les motifs -d*une sr 
puissante persuasion peuvent estre^diyers, 
car nostre faatasie faict de soy et de nous ce 
qu'il luy plaist. L'execution qui feut faicte 
prez d'Orleans % n'eut rien de pareil ; il y eut 
plus de hazard que de vigueur; 1e coup 
n'estoit pas k la mort, si la fortune ne 
Teust rendu tel; et Tentreprinse de tirer, 
estant k. ckeval,et de. loing, et k un qui 
se mouvoit au bransle de son cheval, feut 
Fentreprinse d*un homme qui aimoit mieuli: 
faillir son effect que'faillir k se sauver. Ce 
qui suyyit aprez le monira; car il se transit 
et s'enyvra de la pensee de si haulte execu- 
tion , si qu'il perdit entierement son sens et 
k conduire sa fuyte et k conduire sa langue 
en ses responses. Que luy falloit il , que re- 

' Par Poltrot , qni aMAssipm le doc de GniMy im 
sois ^BBce dac s'en retoomoit k cheva] k tonlogU. 
yqfrtz lea MSmoiirs de Br€mt4tn€^ k Tardcle de 
H. de GuittfU III, p. za, ii3, ii5.- 
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courir k ses amis au travers d'ane riviere ? 
c'est un moyen an ie me suis iecte k moin«- 
dres danglers, et que i'estime dn peu de 
'hazard, quelque largeur qa'ait le passage, 
pourveu que Yostre ch^val treuve I'entree 
facile, et que vous prevoyiez au del4 un bord 
ayse, selon le cours de Feau. L'auttre ', 
quand on luy prononcea son hocrible sen- 
tence : <^ I'y estois prepare , diet il ; ie tous 
eston'nerai de ma patience. » 

Les Assassins *, nation despendarite de la 
Phoenicie, sont estimez, entre les Mahume- 
tans, d*une souveraine devotion et purete 
de moeurs. lis tiennent que le plus court 
chemin k gaigner paradis, c'est detuer quel- 
qu'un de religion contraire. Parquoy on I'a 
veu souvent entreprendre, k un ou deux, en 
pourpoinct, contre des ennemis puissants , 

' Balthaxar Gerard , qoi venoit de toer le prince 
d*Oraiige par an infime assassinat. — G. 

• On Assassiniens ^ pcaples qm habitoient diz k 
donze villes de la Ph^cie. On a publie beanconp 
de fid>lM k lear snjet. M. Silvestre de Sacy, ^ktui one 
savante dissertation, a jete , tont recemment , bean- 
coop de joor snr lenr histoire.— A. D. 
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au prix d'une mort certaine , et sans aulcuti 
soing de leur propre dangier. Ainsi feut as- 
sassine ' ( ce mot est emprunte de leur nom ) 
nostre comte Raymond de Tripoli, au milieu 
de sa ville, pendant nos entreprinses de la 
guerre saincte ; et pareillement Conrad , 
marquis de Montferrat : les meurtriers con- 
duicts au^upplice, touts enflez et fiers d'un 
si beau chef d'oeuyre. 



CIIAPITRE XXX. 

d'un f.Hvant mowstrueux. 

Sommaire. Description d'un enfant et d*un patre 
monstrueux. — Ce qui nous paroit prodige, 
monstrc , ne l^st pas pour la nature. 

Exemptes : un Enfant ; un PAtre. -— Epim^nides. 

Ce conte s'en ira tout simple ; car ie laisse 
aux medecins d'en discourir. Ie veis avant 
hier un enfant que deux hommes et une 

' A. Tyr, en iiga. 
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notirrice , qui se disoient estre le pere , 
Toncle et la lante , conduisoient pour tirer 
quelque soul de le montrer a cduse de son 
estrangete. II estoit, en tout le reste, d'une 
forme commune, et se soubstenoit sur ses 
pieds , marchoit et gazouilloit ^ environ 
comme les aultres de mesme aage : il n'avoit 
encores voulu prendre aultre nourriture que 
du tettiu de sa nourrice ; et ce qu'on essaya 
en ma presence de luy mettre en la bouche, 
il le maschoit un peu, et le rendoit sans 
avaller : ses crb sembloient bien avoir quel- 
que chose de particulier : il estoit aage de 
quatorze mois iustem«nt. Au dessoubs de ses 
tettins, il estoit prins et colle k un aultre 
enfant, sans teste, et qui avoit le conduict 
du dos estouppe ', le reste entier; car il 
avoit bien Tun bras pljjs court , raais il luy 
Sivoit este rompu par accident, k leur nais- 
sance : ils estoient ioincts face a face, et 
comme si un plus petit enfant en vouloit 
accoller un plus grandelet. La ioincture et 
Tespace par oti ils se tenoient n'estoit que 

^ SouckS, ferme. 
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de quatre doigts, ou environ, en maniere 
qae si vous retroussiez cet enfant imparfaict, 
Tous voyiez au dessoubs 1e nombril de Taul- 
tre : ainsi la cousture se faisoit entre les 
teUins et son nombril. -Le nombril de Tim- 
parfaict ne se ponvoit veoir, mais ouy bien 
tout le re$te de son ventre : \oy\k comme ce 
qui n'estoit pas attache , eomme bras, fessier^ 
euisses et iambes de cet imparfaict demou^ 
roient pendants et branslants sur Taultre, et 
luy pouvoit aller sa longueur iiuques k my 
iambe. La nourrice nous adioustoit qu'il 
urinoit pai; touts les deux endrolctsy-aussi 
estoient les membres- de cet aultre nourris et 
yivauts et en mesme poinct que les siens ^ 
sauf , qu'ils estoient plus petits et menus. Ce 
double corps et ses membres divers, se rap- 
portants a une seule teste , pourroient bien 
fournir de favorable prognostique au roy, de 
maintenir sous I'union de ses loix ces parts 
et pieces di verses de nostre estat : mais, de 
peur que Tevenement ne le desmente, il 
vault mieulx le laisser passer devant ; car il 
n'est que de deviner en choses faictes , ut 
quum facta sunt , turn ad coniscturam aliqud 
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inter pretaUone rei'occntur ' ; corame on diet 
d'£piinenicles *, qu'il deviiioit k reculons. 

le viens de veoir un pastre en Medoc , de 
(rente ansou environ, quin'aaulcunemontre 
des parties genitales : il a trois trons par oCi 
il rend son eau incessannnent ; il est barbu, 
a desir, et recherclie rattouchement des 
femmes. 

Ce qae nous appellons monstres ne le sont 
pas la Dieu , qui veoid en Vimmensite de son 
ouvrage Tinfinite des formes qu'il y a com- 
prinses : et est k croire que cette- figure qui 
nous estonne se rapporte et tient k quelque 
aultre figure de mesme genre incogneu k 
Thorn me. De sa toute sagesse il ne part rien 
qiie bon, et commun, et regie: mais nons 
n'en voyonspas I'assortiement et la relation. 

* Afin qn'on pulsse , par qaelqae interpretation , 
iaire cadrer ce qui est arriye avec ce qn'on avoit 
conjectare. Cic. de DivineU. 1. 2, c. 3i. 

• La remarqae est d'Aristote , qai , dans sa RhS- 
ionfueyl. 3 , c. ii>, noiu dit qa'ftpiiMiiides n*exer- 
^t point sa facolc^ divinatrice snr lea choses k ve- 
nir , flMis snr celles qui etaient passeeset^ncommcRi. 
— C 
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Quod crebrb videty non miratur^ ^tiamsi, cur 
fiat, nescit. Quod ante non vidit , id, si 
evenerity o^tentum esse censet *. Nous appel- 
loQS contre nature , ce qui advient contre la 
coustume : rien n'cst que selon elle, quel 
qu'il soit. Que cette raison universelle et na- 
turelle chasse de nous Terreur et Teslonne- 
ment que la nouvellete nous apporte. 



CHAPITRE XXXI. 

DE LA CHOLEKK. 

Sonunalre : U Taut mieux confier les enfants a la 
sagesse du gouveriiement , qu'^ leurs propres 
pareuts. Ceux-ci les ch^tient quelquefois au mi- 
lieu des transports de la colore. Us les accablent 
de coups, les estropient. Ce n*est plus correc- 
tion, c'est vengeance. £t cependant la colore 

*■ Yoit-on soavent one chose, on ne I'admire point, 
quoiqa'on en ignore la cause ; mais si ce qn'on n*a*' 
▼oit pta encore vu arrive, on le regarde conune nn 
prodige. Cic. de Diyinat, L a, c. a 9. 
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noas fait le plus souyent envisager les objets 
sous un aspect trompeur : les fautes qui nous 
irritentne sontpas telles qu'ellesnousparoissent. 
— Combien soDt hideux les signes ext^rieurs de 
la colere. — Digression sur cette proposition , 
quUl ne faut pas juger de la verite ou de la faus- 
set6 de la croyance , des opinions des hommes, 
en tout genre, par leur conduite habituelle. — 
Moderation de quelques grands hommes dans 
des acc^s de colore. — Nous cherchons toujours 
k trouver et faire trouver notre colore juste et 
raisonnable. — Les femmes, naturellement em- 
port^s , deviennent furieuses par la contradic- 
tion ; le silence et la froideur les calment , les 
desarment. — Pour cacher sa colfere , il faut des 
efforts inouis ; elle est moins terrible quand elle 
delate librement. — Ragles que suit Montaigne 
quand il punit ou fait punir ses domestiques : il 
feint quelquefois plus de courroux qu'il n*en a. 
— ^11 ne croit pas que la colore puisse jamais 
avoir de Lons effets, quand il s'agirait m^me 
de forcer les autres a pratiquer la vertu. C'est 
une arme dangereftse ; elfe nous tient, nous ne la 
tenons pas, 
Mxemples : les institutions de Laced^mone et de 
Crite ; Gaius Rabirius et Cesar ; — Eudamidas; 
Gl^om^nes ; Cic^ron et Brutus ; Cicert>n et Se- 
n^que ; les l^phores de ^parte ; Plutarque et un 
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de sesesclay^s.-- 'Archytas, deTarente; Platon; 
Ic laoed^mooien Charite et an ilote. Gneius Pi- 
ion.-— L'orateur Celius ; Phocion. -^ Un mili- 
tate; D'lo^ne et D^moathine.'— Montaigne. 

Plutarque est admirable par tout, mais 
principalemeiit oil il iuge des actions ' hu- 
inaines. On peultveoir les belles choses qu'il 
diet, en la comparaison de Lycurgus et de 
Numa, sur le propos de la grande simplesse 
que ce nous est d*abandonner les enfants au 
gouvernenoent et ^ la charge de leurs peres. 
La ^lus part de nos polices, comme diet 
Axistote \ laissent k chascun, k la maniere 
des Cyclopes, la conduicte de leors femmes 
et de leu^s enfants, selon leur folle et indis- 
crete fantasie : et quasi les seules lacedemo- 
nienne et creteuse ' ont commis aux loix la 
discipline de Tenfance. Qui ne veoid qu'en 
un estat tout despend de cette education et 
nourriture ? et cependant , sans aulcune dis- 

^ Ethic, ad Nicom, J. io,.c. 9; et Odjss. L 9, 
▼, 114 et ii5. — C 

^ Les seules polices laeidemonienne u crctois^.-^ 
E. J. 
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credouy on la Uisse h la mercy de& parents , 
tant fok et meschants qu'iis soient. £ntre 
aultres choses, combien de fois m'a il prins 
envie, passant par nos rues, de dresser une 
farce pour venger des garsonnets que ie 
voyois escorcher, assommer et meurtrir k 
quelque pere ou mere furieux et forcenez de 
cholere I Vous leur voyez sortir le feu et la 
rage des yeulx, 

Rabie iecnr incendente, feruntur 
PriBcipitefl ; ut saxa iagis abrnpta , quibos mom 
Aubtrahitur , divoque latus pendente recedit ' , 

(et, selon Hippocrates, les plus dangereuses 
maladies sont celles qui desfigurent le vi- 
sage , ) k tout * une voix trenchante et escla- 
tante, souvent contrequi ne faict que sortir 
de nourrice. £t puis les voyl4 estropiez , es- 
tourdis de coups; et nostre iustice qui n'en 

1 Us. sont emportes par lenr rage , comme an 
rocber qni , toat k coop perdant son point d'appni , 
iond et se precipite dn haot dt la montagne an som- 
mef de laqa«Ua il etott saspendu. Jvy. sat. 6, r. 64? < 

' jivec une 'voix , etc.— E. J. 



3oO ESSAIS DE MONTAIGNE, 

faict compte , com me si ces esboittements et 
eslochements ' n'estoientpas des membres de 
nostre chose piiblicque. 

Gratum est, qu6d patriae civempopuloque dedisti. 
Si facis ut patriae sit idoneus , utilis agris , 
Utilis et bellorum et pads rebus agendis \ 

II ii*est passion qui esbranle tantla sincerite' 
des iugements, que la cholere. Aulcun ne 
feroit double de puuir de mort le iuge qui, 
par cholere, auroit condamne sou criminel; 
pourquoy est il non plus permis , aux peres 
et aux pedantes *, de fouetter les enfants et 
les chaslier estants en cholere ? ce n'est plus 

' Esboittement ^X eslochement , termes synonyme* 
qui signifient dislocation. On troave eslocher dans 
NicoT , qai le fait venir dUexlocare; et dans Kabk- 
LAis, deslocher. — C. 

' La patrie te salt bon gre de lai avoir donne on 
nonyean citoyen , ponivn qoe tn le rendes propre a 
la servir, soit en labonrant la terre^ soit dans la 
magistratare , soit dans les camps, Juv. sat. i4) v. 70. 

3 La nettete, lapureti des jugements, 

^ Aw» pedants y aux maitres d'6cole, — C. 
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correction y c'est vengeance. Le chastiement 
tient lieu de raedecine aux enfants; et souf- 
fririons nous un medecin qui feust anime et 
courouce contre son patie|it. 

Nous mesmes , pour bien faire , ne deb- 
vrions iamais mettre la main sur nos servi- 
teurs, tandis que la cholere nous dure. Peni» 
dant que le pouls nous bat et que nous 
sentons de Tesmotion , remettons la partie : 
les choses nous semblcront ^ la verite aul- 
tres, quand nous serons r'accoysez ' et re- 
froidis. C'est la passion qui commande lors , 
c'est la passion qui parle ; ce n'est pas nous : 
au travers d'elle , les faultes nous apparois- 
sent plus grandes , comme les corps au tra- 
vers d'un brouillas. Celuy qui a faim use de 
viande ; mais celuy qui veult u«er de chas- 
tiement n'en doibt avoir faim ny so if. Et 
puis , }ts chastiements qui se font avecques 

*ItapaisSs, retfemis de notre emportement. — i?*«c- 
wyserne se tronve ni dans le dictionnaire de Nicot, 
ni dans celni de Gotgrave ; mais acco^^er est dans 
toas les deax , ou il signifie calmer, apaiser, adoucir^ 
etc. — C. 
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poids et discretion sereceoiventbien mieubi 
et avecques plus de fruict de celuy qiii Ics 
souffre : auUrement, il ne pense pas avoir 
este iustement cendamne par un homme 
agite d'ire et de furie; et allegue, pour sa 
iustification , les mouveaientsextraordinaires 
de son maistre, rinflammation de son vi- 
sage, les serments inusitez, et cette sienne 
inquietude et precipitation lemeraire : 

Ora tument irik ,.nigrescunt sanguine yen» , 
Lumina gorgoneo saeyius igne micant '. 

Suetone * recite que Caius Rabirins, ajant 
este condarnne par Caesar, ce qui luy servit 
le plus envers le peuple, auquel il appella, 
pour luy faire gaigner sa cause, ce feutPa- 
nimosite et Taspret^ que Caesar avoit apporte 
en ce iugement 
Le dire est aultre chose que le (aire : il 

' Son yisage est bonffi de coKre, sea veines se 
gonflent et deviennent noires, ges yeox ^tincdiettt 
d'an fea plna ardent qae oelai des yens de la Goi^ 
gone. OytD.de Arte amandiy 1. 3, v. 5o3. 

» In Jul, Casare, § la.— C. 
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faslt reonsider^ le presdie k part, et le 
prescheur a part. Ceulx 1^ se soQt donne 
beau ieu en nostre temps , qui ont essaye de 
chocquer la verife de nostre Eglise par les 
vices de ses ministres; elle tire ses tesmoi^ 
gnages d'ailleurs : c'est une sotte facon d'aiv 
gnmenter, et qui reiecteroit toutes choses en 
confusion; un homme de bonnes moeurs 
peult avoir des opinions fauilses ; et un mes- 
chant peult prescher verite , voire celuy qui 
ne la croit pas. C'est sans doubte une belle 
harmonie, quand le faire et le dire vont 
ensemble : et ie ne veulx nier que le dire , 
lors que les actions suy vent , ne soit de plus 
d'auctorite et efficace ; comme disoit Euda- 
midas % oyant un philosophe discourir de la 
guerre : « Ces propos sont beaux; mais celuy 
qui les tient n*en est pas croyable , car il n'a 
pas les aureilles accoustumees an son de la 
Irompette : » et Cleomenes , oyant un rheto* 
ricien hananguer de la vaillance , s'en print 
fort k rire; et, I'aultre s'en scandalisant, il 
luy diet : « I'en ferois de mesme si c'estoit 

? Pi.VTA.RQUE» Dus Motables des .lao Mm^ ■ 'C. 
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une arondelle ' qui en parlasi; raftis si c'es- 
toit line aigle, ie Torrois volontiers. » I'ap- 
perceois, ce me senible, ez escripts des an- 
ciens , que celuy qui diet ce qu'il pense , Tas- 
sene bien plus vifvement que cekiy qui se con- 
trefaict. Oye» Cicero pa?ler de Tamonr de la 
liberie ; oyez en parler Brutus : les escripts 
mesmes vous sonnent que cettuy cy estoit 
homme pour Tacheter au prix de la vie. Que 
Cicero , pere d eloquence, traicte du mespris 
de la mort; que Seneque en traicte aussi : 
celuy li Iraisne languissant, et vous sentez 
qu'il vous veult resouldre de chose de quoy 
il n*est pas resolu ; il ne vous donne point 
de coeur, car luy mesme n'eaa point : Taul- 
tre vous anime et enflamme. Ie ne veois ia- 
mais aucteur, mesmement de ceulx qui traic- 
tent de la vertu et des actions, que ie ne 
recherche curieusement quel il a este : car 
les ephores k Sparte ■ voyant* un homme 
dissolu proposer au peuple.un advis utile, 
luy commanderent de se taire, et prierentun 

' Plutarque , Dies notables des Lacidim.-^. 
> Aulu-Gbllb ,1. x8 , c. 3. — C. 
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homme de liita Ae s'en attribuer Tinveation , 
et le proposer. 

Les escripts de Plutarque, k les bien sa- 
vourer, nous le descouvrent assez, et ie 
pense le cognoistre iusques dans Tame ; si 
Youldroiifr ie que nous eussions quelqucs me- 
moires de sa vie. Et me suis iecte en ce dis- 
cours k quartier, k propos du bon gre que ie 
sens k Aul. Gellius ' de nous avoir laisse par 
escript ce conte de ses mGeurs , qui revient k 
mon stibiect de la cliolere : Un sien esclave, 
mauvais homme et vicieux , raais qui avoit 
les aureilles aucuinement abbruvees des le- 
mons de philosophie, ayant este, pour quel- 
que sienne faulte, despoaill^ par Ie cbmman- 
dement de Plutarque, pendant qu'on le 
fouettoit, grondoit an commencement, « Que 
c'estoit sans raison , et qu'il n*avoit rien 
faict : » mais enfin , se mettant k crier, et in- 
iurier k bon.escient son maistre, lui repro- 
choit « qu'il n estoit pas phiiosophe comme 
U s'en. vantoit * ; qu'il luy avoit souvent oui 

' Noct. auic. 1. I, c« 26. — C. 

' Get esclave de Platarqne ne dit pas qae son mai- 

VI. 26 
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dire qa'il estoit laid de se courroucer, voire 
qu'il en avoit faict un livre; et ce que lors, 
lont plonge en la cholere, il le faisoit si 
eruellement battre , desmentoit entierement 
ses escvipts. » A cela Plutarque , tout froi-^ 
dement et tout rassis; « Comment, diet il, 
« ruatre, k quoy iuges tu que ie sois a cette 
« heure courrouce? mon visage, ma voix, 
ft ma couleur, ma parole , te donne elle quel- 
a que tesmoignage que ie sois esmeu ? ie ne 
« pensc avoir dj Les yeulx effarouchez, ny le 
« visage trouble y ny un cry effrayable : rou- 
« gis ie? escume ie? m'eschappe il de dire 
« chose de quoy i*aye k me repentir? tHK- 
« sauls ie ? fremis ie de courroux ? car, pour 
« te dire , ce sont 1^ les vrais signes de la 
<t cholere. » £t puis, se destournant k celuy 
qui fouettoit : «Continiiez, luy dictil*,tous- 
iours vostre besongne, pendant que cettuy cy 
et moy disputons. » Yoyl^ son conte. 

Arehytas Tarentinus , revenant d'une 

» 

tre se v«ntoit d*^re pbilosopbe , inais qn'il n^agissoit 
pas en philo&ophe. I\foct. attic. L i, c. 96.r— C. 
* Id, i6id,^C. 
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guerre oil il avoit este capitahie general y 
trauva tout plein de mauyais mesnage ensa 
maison, et ses terres en friche, par le mau- 
yais gouyernement de son receveur ; et 
Tayant faict appeller : cYa, luy diet il ', 
que 9 si ie n'estois en cholere, ie t'eslriilerois 
bien! » Platon de rnesme, s'estant escfaauflFe 
contre Tun de ses esclayes , donna k Speu- 
sippns * charge de le chastier, s'excusant d'y 
mettre la main luy mesme, sur cequ'il estoit 
courrouce. Charillns, Lacedemonien, k un 
£lote quise portoit trop insolemment et au- 
dacieusement enyers luy, « Par les dieux y diet 
il ^, si ie n'estois courrouce , ie te ferois tout 
k cette henre mourir. » 

C'est une passion qui se plaist en soy, et 
qui se flatte. Combien de fois, nous estants 
esbranlez sous une faulse cause , si on yient 
a nous presenter quelque bonne defTense ou 
excuse, nous despitons nous contre layerite 
mesme etTinnocence? I'ay retenu k ce pro- 

' Cic. Tusc, qutest. 1. c^ 4^ 36. — C. 

* Snrac. de Ira , 1. SL, c. i a. — G. 

^ Plutaaqvb , Dits notables des Rois,^^C* 
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pos iin mefveilleux exemple de Tantiquite : 
f Piso , personnage par tout ailleurs de notable 
yertu \ s'estant esmen contre un sien soldat, 
de quoy revenant seul du fourrage , il ne luy 
scavoit rendre compte oil il avoit laisse uu 
sien compaignon , teint pour avere iqu'il I'a- 
voit tue, et le condamna soubdain a la mort. 
Ainsi qQ*il estoit au gibet, voycy arriver ce 
compaignon esgare : toute Tarmee en felt 
grandVfeste , et aprez force caresses el accol- 
lades des deux compaignons, le bourreau 
meine Tun et Taultre en la presence de Piso, 
s'attendant bien toute Tassistaiice que ce luy 
seroit a luy mesme un grand plaisir. Mais ce 
feut au rebours : car, par bonte et despit , 
son ardeur, qui estoit encores en son effort, 
se redoubia, et, d'une subtilite * que sa 
passion luy fournit soubdain, il en feit trois 

' « Cetoit , dit Seneqae , an homme exempt de 
« plosiears vices , mais dur , et dans I'esprit daqael 
« la severite passoit poor fermete d'ame. » ( Z)tf Ira , 
1. I, c. 1 6.) Montaigne nons fait ici on portrait de 
Pison beaucoup plus avantageox : je ne sanrois dire 
poarqnoi. — G 

^ Plutarqus, Dies notables des Rois, — C. 
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coulpables, pairce qu'il en avoit trouve un 
innocent, et les felt des^esclier touts trois; 
le premier soldat , parce qu'il y avoit arrest 
contro luy ; le second qui s'estoit egare , 
parce qu'il estoit cause de la mort de son 
compaignon; et le bourreau, pour n'avoir 
obei au conimandement qu'on luy avoit 
faict. 

Ceulx qui ont k negocier avecques des 
femniea teslues , peuvent avoir essay e k quelle 
rage on les iecte, quand on oppose k leur 
agitaition le. silence et la froideur, et qu'on 
desdaigne de nourrir leur courroux. L'ora-" 
teur Celius estoit merveilleusement cbolere 
de sa nature : A un qui souppoit ea sa eora- 
paignie , bomme de molle et doulce conver- 
sation, etqui, pour ne Tesmouvoir, prenoit 
party d'approuver tout ce qu'il disoit et d'y 
consentir : luy, ne pouvant souflrir soncba- 
^in ' se passer ainsi sans aliment : « Nie 
rooy quelque cbose, de par les dieux! diet 
il, afin que nous soyous deux. » Elles , de 
mesme , ne se courroucent qu'afin qu'on se 

' Sbmkc. de Ira , 1. 3, c. 8. — C. 



3lO EASAIS DE MONTAIGNSy 

contreconrrouce, k rimitadon des loix de 
Tamour. Phocion % k un homine qui luy 
troubloit ftoa propos, en I'iniuriant aspre- 
vaenty n'y feit aultre chose que se taire, et 
luy donner tout loisir d'espuiser sa cholere: 
cela faict , sans anlcune Hiention de ce trou- 
ble, il recommenceasonproposen Tendroict 
oh il Tavoit laisse. II n'est replique si pio 
quante com me est un tel raespris. 

Du plus cholere homoie de France (et 
c'est tousiours imperfection , mais plus excu- 
sable k un homme militaire, car en cet 
exercice il y a certes des parties qui ne s'en 
peuvent passer), ie dis souvent que c*est le 
plus patient homme que ie cognoisse a bri- 
der sa cholere : elle Fagite de telle violence et 
fureur, 

Magno yelod cikm flamma sonore 
Virgea ftuggeritur costis uiidanti9.aheniy 
Exsultantque aestu latioes : farit intus aqua tIs 
Fumidus atqae a!t^ spumis exuberat amnis ; 
Nee iam se capit uuda ; volat vapor ater ad auras '; 

' PLVTAaQUK, Instr. pour eeux qui manient affai- 
res d'estatf c. lo.— C. 

* Ainsi , lortqne la flamma petillante d*im hoia see 
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qu'il fault qu*il se contraigne criiellenient 
pour la nscKlerer. £t pour moy, ie ne s^acbe 
passion pour laquelle couvrir et soubtenir ie 
peusse fa ire un tel elTort : ie ne vouldrols 
pas^mettre lasagesse k si haiilt prix. Ie ne 
regarde pas tant ce qu'il faict, que combien 
il iny cGiiste k ne faire pis. Un aultre se van> 
toit ^ moy du regleipent et doulcenr de ses 
mceurs, qui sont k la verite singuliercs : ie 
iuy disois que c'estoit bien quelque chose , 
notamment k ceulx, comme Iuy, d*eniinente» 
qualite, sur lesquels chascun a les yeulx, de 
se presenter au monde tousiours bien tem- 
perez; maisque Ie principal estoit de prou- 
veoir au dedans et k soy mesoie, et que ce 
n'estoit pas k mon gre bien mesnager ses af<> 
faires, que de se ronger interieurement ; ce 
que ie craignois qu'il feist, pour maintenir 
ce masque et'cette reglee apparence par Ie 

s'allame k gruid brait Aoas an vase d'airain , Tean , 
ffoolevee par la chalear , s'el^e et boniUoime avec 
Iniie, at firancbit ecamante lea bords da vaae; ane 
noire vapeur s'eleye dans les airs. Yirg. inSide, 1. 7, 
T. 46a. 
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dehors. On incorpore la cbolere en la ca* 
chant; comme Diogenes diet a Demos then«i, 
lequel de peur d'estre apperceu en une ta- 
verne , se reculoit au dedans ' : «.Tant plus 
tu te recules arriere, tapt plus tu y entces. » 
le conseille qu'on donne phistostune buffe * 
k la ioue de son valet , un peu hors de sai* 
son , que de gehenner ,sa fantasie pour' re* 
presenter cette sage conlenance; et aimerois 
mieulx produire mes passibns, que de les 
couver k mes despens : elies s'alanguissent 
en s'esventant et en s'exprimant; il vault 
mieulx que leur poincte agisse au dehors que 
de la plier contre nous; Omnia viiia in 
aperto ieviora sunt : ettunc perniciosissima ^ 
quuniy simulatd sanitate , subsidunt ^. 

I'advertis ceulx qui ont loy de se pouvoir 
courroucer en ma famille : Premierement 

' DiOGEKR Laercs, Vie de DiogenC'le'C/nique , 

liv. 6, segm. 34» — C. 

a Biiffe on soitfflet , alapa. Nicot. — C. • 

' Les maladies de Fame qni se manifestent sont 

les pins legeres : les plus dangereuses sont cieUes qai 

se cachent soas Tapparence de la sattte. Sekkc. 

Rpist. 56. 
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qa'ils mesndgent leur cholere , et cie Tespan- 
dent pas k tout prix , car cela en empesche 
Teffect et le poicfs : la criaiUerie temeraire et 
ordinaire passe en usage, et faict que chas^ 
cun !a mesprise; celle que vous employez 
contre un serviteur pour son larrecin , ne se 
sent point, d'autant que c'est celle mesme 
qu'il vous a veu eraplbyer cent fois contre 
luy, pour avoir mal reinse un verre , ou mal 
assis une escabelle : Secondement , qu'ils ne 
se courroucent point en Tair, et regarded t 
que leur reprehension arrive a celuy de qui 
lis se plaignent ; car ordinairement ils crient 
avant qu*il soit en leur presence, et durent a 
crier, un siecle aprez qu'il est party ' : 

£t isecum petulans amentia certat ' : 

ils s'en prennent k leur umbre, et poulsent 
cette terapeste en lieu oil personne n'en est 
ny chastie ni interesse , sauf du tintamarre 

' Coste croit qae Montaigne lance ici, en passant^ 
on trait contre sa femme. — E. J. 

* L'inseiise, ne se possedant pas, combat contre 
lai-ra^me. Claudxait. in Eutrop, 1, i^ y. a37. 

v:. 517 
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de leur voix, tel qui n'en peult mais. I'accuse 
pareillement aux querelles ceulx qui braveot 
et se mutinent sans partie ' : il fault garder 
ces rodomontades oti eiles portent : 

MugitiM veluti qaum prima in prselia taurus 
Terrificos ciet , atque irasci in cornua tentat , 
Arboris obnixus trunoo , ventosque lacessit 
Ictibus , et sparse ad pugnam proludit aren& \ 

Quand ie me courrouce , c'est le plus vif- 
vement, mais aussi le plus briefvement et 
secretement , que ic puis : ie me perds bien 
en vistesse et en violence ; mais non pas en 
trouble, de sorte que i'aille iectant h Taban- 
don et sans choix toutes sortes de paroles 
iniurieuses, et que ie ne regarde d'asseoir 
pertinemment mes poinctes oi^ Vestime 

' Sans partie adverse , sans antagoniste. — ^E. J. 
* Tel le taareati qai s^appr^te aa combat, en poas- 
•ant d'horribles mogissenients ; 

De ses dards tortuenx il attaqae des troncs ; 

9on front combat le« venti, son pied frappe la plaincy 

£t, 80118 se8 bonds foagneax, il £iit voler Tarene. 

Andide,}, 13, v. xo3. 
Cfis trois Tcrs tout de M. Delille. 
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qu'elles bleoent le plus; car ie n'y employe 
comrounemeDt que la langue. Mes valets en 
ont meilleur marche aux grandes occasions 
qu'aux petites : les petites mesurprennent; et 
le malheur veult que depuis que vous estes 
dans le precipice , il nlmporte qui vous ay t 
donne le bransle , vous allez tousiours ius- 
ques au fond ; la cheute se presse, s'esmeut 
et se haste d'elle mesme. Aux grandes occa- 
sions , cela me paye ' qu'elles sont si iustes , 
que chasQun s'attend d'en veoir naistre une 
raisonnable cholere ; ie me glorifie k tromper 
leur attente : ie me bande et prepare contre 
celles cy, el les me mettent en cervelle , et 
menacent de m'emporter bien loing, si ie les 
suyvois; ayseement ie me garde d'y entrer, 
et suis assez fort , si ie Tat tends , pour re- 
poulser rimpulsion decette passion, quelque 
violente cause qu'elle aye : mais si elle me 
preoccupe et saisit une foi.^ , elle m'emporte , 
quelque vaine cause qui la meuve. Ie mar- 
chande ainsin avecques ceulx qui peuvent 
contester avecques moy : « Quand vous m« 

' 3i^ satisfait„ me dedommage.^^lB^ J. 



3l6 ESSAIS D£ MOKTAICVE, 

sentirez esmeu le premier, laissez moy ailer 
k tort ou k droict : i'en feray de mesme k 
mon tour. » La tempeste ne s'engeiidrc qae 
de la concurrence des choleres, qui se pro- 
duisent volontiers I'une de raultre, et ne 
naissent pas en un poinct : donnons k chas - 
cune sa course, nous voylk tousiours en 
paix. Utile ordonnance, mais de diiTicile exe»- 
cution. Par fois m*advient il aussi de repre- 
senter le courrouce , pour le reglement de 
ma maison , sans aulcune vraye esmotion. A 
mesure que I'aage me rend les huraeinrs pl«s 
aigres , i'estudie k m'y opposer ; et feray, si 
ie puis, que ie seray d'oresenavant d'autant 
moins chagrin et difBcile que i'aurai plus 
d'excuse et d'inclination k Testre, quoyque 
par cy devant ie Taye este entreceoix qui le 
sont le moins. 

Encores nn mot pour clorre ce pas. Aris- 
tote diet que « la chokre sert par fois d'ar- 
mes k la vertu et a la vaillance. » Cela est 
vraysemblable : toutesfois cenlx quiy centre* 
disent ', respondent plaisamment Que c'est 

' Senec, deira, 1. r, e. i6.— -C. 
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ua* arme de n#uvei usage; car nous remuons 
les aultres armes , cette cy nous remue ; nostre 
main ne la guide pas, c*est elle qui guide 
nostre main; elie nous tient, nous ne la te- 
nons pas. 



CHAPITRE XXXII. 

DEFFETTSE DE SEKEQVE ET DE PLUTARQUE, 

Somma/re, Combien est fausse la comparaison que 
I'on a faite du cardinal de Lorraine avec S^n^- 
que. En vain Ton a touIq, d*apres Thistoire de 
"Dixm, tracer ua portrait injurieax de ce phi- 
losophe. 11 en faut bieu plut6t croirc Tacite et 
quelques autres , qui en parlent d'une mani^re 
tr^s-lionorable. — Quant a PJutarque, il a et^ 
aussi accus^ , par Jean Bodin , d*ignorance et 
d'excessive credulite. Examen de cette accusa- 
tion , el r^ponses de Montaigne a tous les rai- 
sonnements sur lesquels s*appuyoit le censeur 
de Plutarque. , 

Exemples : S^n^ue et le cardinal de Lorraine ; 
Dion rhistorien et Tacite. -« Jean Bodin. — Un 
en^t de Lac^d^mone; Pyrrhus; ks jeunes 
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Spartiates ; un Espagnol et Lueias Pison ; £pi- 
charis ; de simples yillageois du temps de Mon- 
taigne; Ag^silas; grands hommes grecs etro- 
mains , compares enseipble par Plutarqne. 

La familiarite que i'ay avec ces person- 
nages icy , et ['assistance qu*ils font a ma 
vieiilesse , et a mon livre massonne pure- 
ment ie leurs despouilles , m'oblige k espou- 
ser leur honneur. 

Quant k Seneque, parmy une miliiasse 
de petits livrets , que ceulx de la religion 
pretendue reformee font courir, pour la 
deffense de leur cause , qui partent par fois 
de bonne main , et qu'il est grand dommage 
n'estre embesougnes iimeilleur subiect^i'en 
ai veu aultrefois un qui pour allonger et 
remplir la similitude qu'il veult trouver du 
gouvernement de nostre pauyre feu roy 
Charles neufviesme avecques celuy de Ne- 
ron , apparie feu monsieur le cardinal de 
Lorraine avecques Seneque ; leur» fortunes, 
d'avoir este touts deux les premiers au gou- 
vernement de leurs princes ; et quant et 
quant leurs moeurs, leurs conditions et leurs 
desportements. £n quoy , k mon opinion , il 
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foict bien de Thonneur audict seigneur car- 
dinal ; car , encores que ie sois de ceulx qui 
estiment autant son esprit , son eloquence , 
son zele envers sa religion , le service de 
son roy , et sa bonne fortune d*estre nay 
en un siecle ou il feut si nouveau et si rare , 
et quant et quant si necessaire pour le bien 
publicque, d'avoir un'personnage ecclesias- 
tique de telle noblesse et dignite , suffisant 
et capable de sa charge ; si est ce qu'^ con- 
fesser la verite , ie n'estime sa capacite de 
beaucoup prez telle , ny sa yertu si nette et 
entiere ny si ferme , que celle de Senecque. 
Or , ce livre de quoy ie pai^le , pour ve- 
nir k son but , faict une description de Se- 
neque tresiniurieuse , ayant emprunte ces 
reproches de Dion Thistorien , duquel ie ne 
crois aulcunement le tesmoignage : car , 
oultre qu'il est inconstant, qui, aprez avoir 
appelle Seneque tressage tantost , et tantost 
ennemy mortel des vices de Neron , le faict 
ailleurs avaricieux , usurier , ambitieux , 
lasche , voluptueux et contrefaisant le phi- 
losophe k faulses enseignes , sa vertu paroist 
si vifve et vigoreuse en ses escripts , «t 
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la delfense y est si claire k aulcunes de ces f 
ipaputations , com me d^ sa richesse et des- 
pense excessifve , que ie n*en croirois aul- 
oqa tesmoignage au contraire; et d'advao- 
tage , i} est bien phis raisonnable de croire 
en telles choses les historiens romaias > que 
les grees et estrangiers : or , Tacitus et les 
nuUres parlent treshonnorablement et de sa 
vie et de sa mort , et nous le peigaent en 
toutes choses personaage tresexcelleot et 
tresvertueu^ ;. et ie ne yeulx alleguer aultre 
reproche contre le iugement de Dion , que 
cettuy cy qui est inevitable , c'est qu'il a le 
ftentiment si ipalade ftux affaires romaines , 
qu'il pae soubtenir la cause de luUus Caesar 
contre Ppnapeius-, et d'Antonius ooatr^ 
Cicero, 

y^nons k Plu^arque* lean Bodin est u& 
bon aucteur de nostre temps , Qt accompai- 
gae de beaucoup plus de iugement que la 
tourbe des escriyailleurs de son siecW > ct 
merite qu'on le iuge et considere : ie le 
treuye un peu hardy en ce passage de sa 
Methode de Thistoire , oii il accuse Plut^r- 
que non seulement 4l'ignorance ( surquoy ie 
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TeBsse laisse dire , ceia n'estant pas de mon 
gibier ) , mais aussi en ce que cat aucteur 
escript sou vent « des choses incroyabies et 
entierement fabuleuses : » oe soat ses mots. 
S'il eust diet siraplement, t les choses aultre^ 
m^Kk qu'elies ne sont, » ce n'estoit pas 
grande reprehension , car ce que nous n'a- 
Yons pas veu, nous le prenons des mains 
d'aultruy et k credit : et ie veois qu'k es«- 
cient il recite par fois diversement mesme 
iiistoire ; comme ie iugement des trois rneil^ 
leurs capitaines qui eusseot oncques este , 
faict par Hannibal , il est aultremenl en la 
vie de Fiaminius, aultrement en celle de 
Pyrrhus. Mais , de le charger d'avoir prins 
pour argmit comptant des choses incroyables 
et imp<^ssibles , c'est accuser de faulte de 
iugement le plus iudlcieux aucteur du monde : 
et voicy son exemple : « eomme, ce diet il , 
quand il recite ' qu'un enfant de Lacede-. 
mone se Uissa deschirer tout le ventre k un 
rcgnardeau, qu'il avoit desrobbe, et le tenoit 
cache soubs sa robbe,iusques kmourir plus- 

' Vie de Ljrcurgue , c. i4.— C 
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tost que de descouvrir son larrecin. « le 
treuve en premier lieu cet exemple mal 
choisi ; d'autant qu'il est bien malayse de 
bomer les efforts des facultez de Tame , 1^ 
ou des forces corporeljes nous avons plus 
de loy ' de les limiter et cognoistre : et k]cette 
cause , si c'eust este k moy k faire ^ i'eusse 
plustost choisi un exemple de cette seconde 
sorte ; et il y en a de moins croyables , comme 
entre aultres , ce qu*il recite de Pyrrhus • , 
« que , tout blece qu'il estoit , il donna si 
grand coup d*espee k un sien ennemy, arme 
de toutes pieces, qu'il le fendit du hault de 
la teste iusques au has , si bien que le corps 
se partit en deux partSt » En son exemple , 
ie n'y treuve pas grand miracle , ny ne re- 
ceois Texcuse dequoy il couvre Plutarque ,• 
d'avoir adiouste ce mot, « comme on diet, » 
pour nous advertir, et tenir en bride nostre 
creance ; car si ce n'est aux choses receues 
par auctorite et reverence d'antiquite ou de 
religion , il n'eust voulu ny recevoir luy 

* Plus de mojren, defaculti, de liberti,'^-^. J. 

* Vie de Pyrrhus, c, la. 
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mesme, ny nous proposer a croire choses 
de soy incroyables ; et que ce mot , « comme 
on dick, » il ne Temploye pas en ce lieu pour 
cet effect , il est ayse k veoir par ce que luy 
mesroe nous rac^nte ailleurs ', sur ce sub- 
iect de la patience des enfants lacedemoniens, 
des exemples advenus de son temps plus mal 
aysez k persuader : comme celuy que Cicero 
a tesmoigne aussi avant luy , « pour avoir 
(k ce qu'il diet ■ ) este sur les lieux , » que 
iusques k leur temps , il se trouvoit des en- 
fants , en cette preuve de patience k quoy 
on les essayoit devant Tautel de Diane , qui 
souffroient d*y estre fouettez iusques k ce 
que le sang leur couloit par tout , non seu- 
lement sans s'escrier , mais encores sans ge- 
mir , et aulcuns iusques k y laisser volontai- 
rement la vie : et ce que Plutarque aussi 
recite, avecques cent aultres tesmoings ' , 
qu'au sacrifice, un charbon ardent s'estant 

' Immediatement apres l*exerople de l*en£int qui 
•e laissa dechirer le ventre par on renard. 
* Tiuc. quatst. 1. a , c. x4y et 1. 5, c. 97.—- C. 
' YALiai-MAxiMs, 1. 3, c. 3, ia-exteroit. $ x.— ^. 
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cottie dans la manche d'un enfant lacedemo- 
nien ) ainsi qu'il encensoit, il se laissa brus- 
ler tout le bras, iusques ice que la senteur 
de la chair cuicte en veint aux assistants. Il 
fi'estoit rien , selon leur eoustume , oii il 
leur aliast plus de la reputation, ny de quoy 
ils eussent k souflfrir plus de blasme et de 
honte , que d'estre surprins en larrecin. le 
suis si imbu de la grandeur de ces hommes 
la, que non seulement il ne me semble point, 
comme k Bodin , que son conte * soit in- 
cix)yab1e, mais ie ne le treuvepas seulement 
rare et estrange. L'histoire spartaine est 
pleine de mille plus aspres exemples et plus 
rares : elle est , k ce prix , toute miracle. 
Marcel linus recite * , sur ce propos dn lar- 
recin 9 que de son temps il ne s'estoit en- 
cores peu trouver aulcune sorte de torment 
qui peust forcer des iEgyptiens, surprins 
en ce mesfaict qui estoit fort en usage entre 
eulx , k dire simplement leur nom. 

Un pai'san espaignol , estant mis k la ge- 

' Le conte de Plutarque. — E. J. 
■ It. ia,c. 1 6, sab fincsm.— G. 
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henne , sur les complices de rhomicide du 
preteur Lucius Piso ', crioit au milieu des 
torments « Que ses amis ne bougeasseut , et 
Vassistassent en toute seurete ; et qu'il n'es- 
toit pas en la douleur de luy arracher uo 
mot de confession : » et n'en eut on aultre 
chose pour le premier iour. Le lendemain y 
ainsi qu'on le ramenoit pour recommencer 
son torment , s'esbranslant vigoreusement 
entre les mains de ses gardes , il alia froisser 
sa teste contre une paroy % et s*y tua. 

Epicharis^^ayant saoule etlasse la cruaute 
des satellites de Neron, et soubtenu leur feu, 
leurs battures , leurs engins , sans aulcune 
voix de revelation de sa coniuration , tout 
nn iour; rapportee ii la gehenue le lande- 
mein , les membres touts brisez , passa un 
lacet de sa robbe dans fun des bras de sa 
chaize, k toot un noeud coulant , et y four- 
rant sa teste ^ s'estrangla du poids de son 
corps. Ayant le courage d'ainsi raourir , et 

• Taciti , Amtah 1. 4, c- 45.— C. 

^ Contre an mnr. — ^Paroy, da latin paries, 

* Taciti, AnnaL 1. i5 , c. 57.— C. 



5a6 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

se desrobber aux premiers torments , sem- 
ble elle pas k escient avoir preste sa vie k 
cette espreuve de sa patience du iour pre- 
cedent, pour se mocquer de ce tyran , et 
encourager d'aultres k semblable entreprinse 
contre luy ? Et qui s'enquerra k nos argou- 
lets ' des experiences qu*i1s ont cues en ces 
guerres civiles, il se'trouvera des effects de pa- 
tience, d'obstination et d'opiniastreteparmy 
nos miserables siecles , et en cette tourbe 
molle et effeminee encores plus que Taegyp- 
tienne, dignes d'estre comparez k ceulx que 
nous venons de reciter de la vertu spartaine. 
le S9ais qu'il s'est trouve de simples pai- 
sans s*estre laissez griller la plante des pieds, 
ecrazer le bout des doigts avec le chien 
d*une pistole * , poulser les yeulx sanglants 
hors de la teste , k force d'avoir le front 
serre d*une grosse chorde^ avant que des'es- 
tre seulement voulu mettre a ren9on. I'en 
ay veu un, laisse pour mort, tout nud dans 
un fosse , ayant le col tout meurtry et enfle 
d'un licol qui y pendoit encores , avecques 

• Simples soldats. — C. 

* Jvec le chien (Tun pistolet. — C. 
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lequel on Tavoit tirasse toute la nuict k la 
queue d'un cheval , le corps perce en cent 
lieux k coups de dague qu*on luy avoit don- 
nez y non pas pour le tucr , mais pour luy 
faire de la douleur et de la crainte; qui avoit 
soufTert tout cela, et iusqiies k y avoir 
perdu parole et sentiment, resolu, k ce qu'il 
me diet, de mourir plustost de mille raorts, 
( comme de vray , quant a sa souffrance , il 
en avoit passe une toute entiere ) , avant que 
lien promettre ; et si estoit un des plus ri- 
ches laboureurs de toute la contree. Com- 
bien en a Ion veu se laisser patiemment 
brusler et rostir pour des opinions emprun- 
tees d'aultruy, ignorees et incogneues? I'ay 
cogneu cent et cent femmes , car ils disent 
que les testes de Gascoigne ont quelque pre- 
rogative en cela, que vous eussiez plustost 
faict mordre dans le fer chauld que de leur 
faire desmordre une opinion qu'elles eus ^ 
sent conceue en cholere ; elles s'exasperent 
k rencontre des coups et de la contraincte : 
et celuy qui forgea le conte de la femme qui, 
pour aulcune correction de menaces et de 
bastonnades , nc cessoit d'appeller son marry 
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PouilieugTy et quiy precipitee dkins Teau^ 
faaulsoit encores, en s^estonffant, Ie$ roasns 
et faisoit , au dessns de sa teste , signe de 
tuer des pottils, forgea un eonte daquel en 
veiite tous ksiotirson veoid rimage expresse 
en Fopiniastrete des fbmmes. Etest Topinias^ 
trete soeur de la constanee , au moins en 
vigueur et fermete. II ne fant pas ioger ce 
qui est possible et ce qui ne Test pas , selon 
ee qui est crojable et incroyable k nostre sens^ 
eomme i'ay diet aiiieurs ; et est une grande 
faults , et en laquelle toutesfois la plus part 
des hommes tnmbent , ce que ie ne dis pas 
poor Bodio , de faire diffrcuke de croire 
d'aultruy ce qu'eulx ne s9aaroient fairc ou 
ne youldroient. II semble 1^ chascun que la 
maistresse forme de Fhumaine nature est 
tn luy ; selon elle , it fault regler toutes les 
aultres : les alhires qui ne se rapportcnt aux 
siennesT sont feinctes et fanlses< Quelle bes- 
tiale stnpidite ! Luy propose Ion quelque 
chose des actions ou facukea d'nn aultre ? 
la premiere chose qu*il appellek la consulta- 
tion de soniugenvent, c'estsotiexemple : sdon 
qu'il en va chez luy , selon cel« va Vovdfe 
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du monde. O I'asnerie dangereuse et insup- 
portable! Moy, ie considere aulcuns homines 
fort loing au dessus de moy , notamment 
entre les anciens ; et , encores que ie re-^- 
cognoisse clairement mon impuissance k les 
suyvre de mes pa& » ie ne laisse pas de les 
suy vre k veue , et iuger les ressorts qui les 
haulsent ainsi y desquels i'apper9ois aulcu- 
neraent en moy les sentences : comrae ie 
foys aussi de Textreme bassesse des esprits , 
qui ne m'estonne et que ie ne mescrois non 
plus. Ie veois bien Ie tour que celles \k se 
donnent pour se montrer , et admire leur 
grandeur : et ces eslancements que ie treuve 
tresbeaux, ie les embrasse; et si mes forces 
n'y Yont , au moins mon iugement s'y appli**- 
que tresvolontiers. 

L'aultre exempic qu'il ' allegue « des cho* 
ses incroyaUes et entierement fabaleuses » 
dictes par Plutarque * ; c'est « qu'Agesilaus 
feut mulcte ^ par les ephores pour avoir 

.' Bodin. 

» ri> tPAg^silcius, c. I. — C. 
^ Mis h t€unende. Ob trouve muhU dans Ie Die* 
tionnaire de Cotgrave.— C. 

VI. 28 
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attire k soy seul le coeur et la volonte de 
ses citoyens. » le ne S9ai$ quelle marque de 
faulsete il y treuve : rnais tant y a, que Piu- 
tarque parle 1^ des choses qui luy debvoient 
estre beaucoup mieulx cogneues qu'^ nous; 
et n'estoit pas nouveau en Grece de veoir 
les hommes punis et exilez pour ccla seul 
d'agreer trop k leurs concitoyens , tesmoings 
Tostracisme ' et le petalisme '. 

II y a encores en cc mesme lieu un' aultre 
accusation qui me picque pour Plutarque , 
oil il diet qu'il a bien assorty de bonne foy 
lesRoraains aux Romains, et les Grecs emre 
eulx ; mais non les Romains aux Grecs , 
tesmoings , diet ii , Demosthenes et Cicero , 
Caton et Aristides, Sylla et Lysander, Mar- 
cellus et Pelopidas , Pompeius et Agesilaus : 
estlmant qu'il a favorise les Grecs , de leur 
avoir donne des compaignons si dispareils. 

' Voseracisme etoit k Athenes nne sentence de 
bannissement politi<{ae ponr dix ans.-— E. J. 

* Le pdtalisme etoit, 4 Syracose , ce qne Vostra- 
eisme etoit k Athenes , k la reserve quMl ne daroit que 
cinq ans. — E, J. 



LIVRE II, GHAPITRE XXXII 33l 

C'est iustement attaquer ce que Plutarque a 
de plus excellent et louable ; car en ses com- 
paraisons ( qui est la piece plus admirable 
de ses ceuvres, et en laquelle , k mon advis , 
il s'est autant pleu ) , la fidelite et sincerite 
de ses iugements eguale leur profondeur et 
leur poids : c'est un philosophe qui nous 
apprend la vertu. Veoyons si nous le pour- 
rons garantir de ce reproche de prevarica- 
tion et faulsete. Ce que ie puis penser avoir 
donne occasion k ce iugement, c'est ce grand 
et esclatant lustre des noms romaius que 
nous avons en la teste ; il ne nous semble 
point que Demosthenes puisse egualer la 
gloire d'un consul , proconsul et preteur de 
cette grande republicque : mais , qui con- 
siderera la verite de la chose , et les hommes 
par eulx mesmes , k quoy Plutarque a plus 
vise , et k balancer leurs moeurs , leurs na- 
turels , leur suffisance que leur fortune , ie 
pense , au rebours de Bodin , que Ciceron 
et le vieux Caton en doibvent de reste k 
leurs compaignons. Pour son desseing , i'eusse 
plustost choisi I'exemple du ieune Caton 
compare k Phocion ; car en ce pair , il se 
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trouveroit une plus vraysemblable disparite 
h Tadvaotage du Roiii<iiD. Quant h Marcel-* 
lus y Sylla , et Pompeius , ie veois bien que 
leurs exploits de guerre sont plus enftez , 
glorieux et pompeux que ceulx des Grecs 
que Plutarque leup apparie : mais les actions 
les plus belles et vertueuses , non plus en- 
la guerre qu'ailieurs , ne sent pas tousiours 
les plus famenses; ie veois souvent des noms 
de capitaines estouffez sous la splendeur 
d'aultresnoms de moias de merite; tesmoings 
Labienus , Ventidins , Telesinus et plusieurs 
aultres : et k Ie prendre par Ik , si i'avois k 
me plaindre pour les Grecs, pourrois ie pas 
dire que beaucoup moins est Camillus com- 
parable h Themistocles , les Gracches a Agi& 
et Cleomenes, Numa k LycurgusPMaisc'est 
folie de voulolr iuger , d'un traict » les cboses 
a tant de visages. Quand Plutarque les com- 
pare , il ne les eguale pas pourtant : qui 
plus disertement et consciencieusementpour- 
roit remarquer leurs differences ? Vient il 
a parangonner ^ les victoire& y les exploict& 

' Compairer. — 'E. J^ 
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d'armesy la puissance des armees conduictes 
par Ponipeius , et ses triumph es , avecqnes 
oealx d'Agesilaus ' ? « ie ne crois pas , diet 
il y que Xenophon mesme, s'il estoit vivant, 
encores qu'on hiy ajt concede d'escrire tout 
ce qu'il a voulu k Tadvantage d*Agesilaus , 
osast les mettre en comparaison. » Parle il 
de conferer Lvsander k Sylla " ? « Il n'y a , 
diet il , point de comparaison , ny en nom- 
bre de victoires, ny en hazard de battailies; 
car Lysander ne gaigna seulement que deux 
battailies navales , etc. » Cela , ce n'est rien 
desrobber aux Romains : pour les avoir siin- 
plenient presentez aux Grecs , il ne leur 
peult avoir faict iniure , quelque disparite 
qui y pnisse estre ; et Plutarque ne les con- 
trepoise pas entiers ; il n'y a en gros aulcuue 
preference ; il apparie les pieces et les cir- 
constances , I'une aprez Taultre , et les iuge 
separeement. Parquoy, si on le vouloit con- 

' Dans la Comparaison de Fompde avec Agesilas. 

— C. 

* Dans la Comparaison dt Sylla avtc Lysander, 

— C. 
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vaincre de faveur , ii falloit en esplucher 
quelque iugement particulier ; ou dire , en 
general, qu'il auroit failly d'assortir tel Grec 
k tel Romain, d*autant qu'il y en auroit d'aul- 
tres plus correspondants pour les apparier *, 
et se rapportants mieulx. 

' Les appareilleTj les comparer, — E. J. 
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